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CONCOURS DE NOUVELLES CANADIENNES

Le Sème concours du MONDE ILLUSTR devra être

aussi populaire que les précédents. Nos tcteurs se re-

crutent fiarmi la classe qui aime la bonne et belle lecture.
Un qranìd nombre d'entre eux ont de réelles dispositions
pour la lfiterature et s'ils n'écrivent pas c'est qu'ils n'ont
pas d'encouragement. Nous voulons connaître ceux qui
ont du talent. C'est pourquoi nous consacrons ce con-
cours aiuë oenvres en prose d'abord.

Douze prix seront accordés.
1er pri : une médaille d'as-gent ; 2ème prix : un an

d'abonnement ; 3ème prix : 8 mois d'abonnement ; 4ème
prix : 6 mois d'abonnement ; 5ème prix : 4 mois <l'abon-
nement ; sept autres prix de troie mois d'abonnement

chacun.
SUJET ET CONDITIONS

Sujet Une nouvelle canadienne, historique ou an
ne dépassant pas quatre colonnes de notre journal.

Le coittours s'ouvre le 1er octobre 1900.
Les manuscrits seront reçus jusqu'au 17 novembre ex.

clusivement. Ils devront porter le nom et l'adresse de
l'auteur. Ils seront jugés par trois personnes compétentes
et comptâtement désintéressées.

Les manuscrits primés deviendront la propriété du
MONDE. ILLUsTRÉ. Les autres seront rendus s'ils sont
accompagnés des timbres nécessaires pour l'afranchisse.
ment.

CONCOURS DE PHOTOGRAPHIES
D'AMATEURS

Ce concours se termine le 30 septembre courant. Les
amateurs pourront nous faire parvenir les photos jusqu'à
cette dote. Nous ferons connaître la décision des juges le
plus tôt possible.

NOTES ET IMPRESSIONS

Je ne sais pas de condition plus défavorable pour la
pureté 46 l'âme que la saleté physique.-Mme BEE-
CHER STOWE.

Une close plus vide et plus creuse que le buste de
plâtre ou de bronze q'u'on inaugure, c'est Souvent la
gloire dn-héros--G.-M. VALtoUR.

La tendresse et la fierté : deux nobles sentiments
qui fouiisouvent d'un coeur le réceptacle de la souf
france.ýLINETTE DES CoLIBRIs.

Laissearriver tous les désenchantements, laisse tom
ber les restes des illusions de la jeunesse qui te couronn
encore. Ces désastres sont le pain quotidien de l
vie. Courage, ô voyageur I cette tempête qui soulèv
les ondes et qui emporte à chaque effort quelque chos
du navire, ne fait pourtant que le pousser plus vite au
port du salut.-LouIs VEUILLOT.

MON CANTON

Ai-je bien esquissé la physionomie un peu étrange
de ce petit coin de terre où se sont écoulés les pre-
mières années de mon existence ?t

Si j'ai réussi, c'est plutôt une évocation qu'un por-
trait, car à vrai dire l'original n'existe plus.

Un vent de désolation et de décrépitude a soufflé
par là.

Les rails du Grand-Tronc et de l'Intercolonial ont
fait ici plus que dépoétiser, ils ont ruiné.

On passe là, on ne s'y arrête plus.
Ce qui fait généralement le progrès ailleurs n'a ap-

porté ici que décadence et destruction.
Les éléments n'y sont pas étrangers, du reste. La

haute falaise s'est dénudée, elle a perdu la toilette de
frondaison qui l'empanachait ; ce n'est plus qu'un long
rocher chenu où pendent encore quelques troncs
rabougris émergeant par-ci par-là à travers des bou-
quets d'arbustes rachitiques.

Les grands noyers dont, à l'automne, nous lapidions
les crètes toutes chargées d'étoiles vertes, aussi savou-
reuses que diffleiles àatteindre ; les beaux érables dont,
au printemps, nous percions le flanc pour en extraire la
sève au goût de miel ; les pins gigantesques qui cou-
ronnaient les hauteurs et dont les silhouettes m'étaient
Bi familières, tout cela est tombé sous les coups de
vent ou sous la cognée des bûcherons.

Que voulez-vous 1 cela se vend si bien, le bois de
chauffage !

A peine si quelques vieux ormes bordent encore la
route, disséminés çà et là, semblables à ces vieillards
isolés qui ont vu leurs contemporains disparaître tour
à tour autour d'eux.

Le canton s'est dépeuplé. Les maisons se sont
écroulées de vieillesse, ou ont été rasées par des in-
cendies. Presque toutes celles qui sont restées debout
ont l'air de se pencher pour tomber de moins haut ou
ne sombrer que petit à petit.

Le château Patton n'est plus ; on n'aperçoit à tra-
vers les hautes futaies du pare que des restes de fon-
dations éparpillés parmi des touffes de végétation
inculte et sauvage.

Seule, la maison où je suis né s'est conservée in-
tacte - malgré ses soixante et deux ans d'existence -
avec sa voisine, la demeure des Houghton, dont j'a-
vais un jour fait le siège, comme je l'ai raconté précé
deminent, avec une bombe de ma fabrique.

Le foyer paternel I Toujours élégante et proprette
l'ancienne maison. Elle est maintenant habitée pai
une aimable famille, qui montre avec complaisance l
petit coin où ma mère dodelinait mon berceau - mot
ber, comme on disait alors : une expression de Bre
tagne et de Normandie, qui, elle aussi, est allée re
joindre les vieilles lunes et les neiges d'antan.

Cette maison fut longtemps la propriété et la de
meure d'un monsieur Young, un cousin de air Johi
A. Macdonald. Le célèbre homme d'Etat y est ven,
passer plus d'une quinzaine, pour se reposer de se
travaux et secouer un peu les soucis de la vie publique

J'ai visité les lieux tout récemment avec une per
sonne de ma famille. Arrêté avec émotion sur le seui
de la porte, je me suis revu tout enfant, en petit
robe, assis à côté de mon chien Chasseur qui me cassai
des avelines, en laissant tomber délicatement l'amand
dans mon tablier.

Je me suis retrouvé le coude appuyé sur l'allège d
la fenêtre, rêveur, à suivre du regard le nuage ou 1
flot dorés par le soleil couchant.

J'ai revu - oh 1 comme s'ils eussent été là - l
rouet de grand'maman, la berceuse de ma mère, l

e fauteuil de mon père, avec la table où il s'accouda
pour nous chanter des cantiques pendaat les vêpre
du dimanche, le grand christ jauni devant lequel nou

nous agenouillions pour faire la prière du soir en
famille...

Souvenirs ineffaçables ! comment les choses peu-
vent-elles être en même temps si loin et sembler si
près ?

O passé, sombré à tout jamais dans l'abîme sans
fond que le temps creuse derrière nous, à quels mys-
térieux rappels n'obéis-tu pas quelquefois !

Chère bonne vieille maison, témoin de mes premiers
vagissements, de mes premiers jeux, de mes premiers
rêves, de mes premières larmes, nous avons vieilli tous
les deux ; mais quand tu t'affaisseras sous le poids de
l'âge - c'est le sort * commun des hommes et des
choses - je n'aurai pas à te pleurer, car j'aurai suc-
combé longtemps avant toi, comme mon père, hélas !
qui t'a construite et dont tu as longtemps abrité la
vie calme et laborieuse.

Oh ! oui, tout est bien changé dans mon canton.
Plus de troupes d'enfants tapageurs jouant à la

toupie ou parcourant la rue en escouades triomphales.
Plus de réunions joyeuses aux abords du four à

chaux dont la gueule de fournaise ardente plaquait de
reflets rougeâtres sa coupole de grands arbres, pendant
que les conteurs provoquaient les éclats de rire ou
mettaient la pâleur aux fronts.

Plus de longues chaloupes attérissant au rivage, en
soulevant et en laissant retomber leurs volées de
rames, comme les ailes géantes d'un oiseau fan-
tastique.

Plus de lourds trois mâts ni de bricks coquets ancrés
au large, radieux sous leur ceinture de faux sabords,
leurs pavillons aux drisses et leurs voiles moitié car-
guées séchant aux antennes.

Plus de vastes jangadas toutes pavoisées de che-
mises rouges et dentelées de cônes blancs, comme un
campement d'armée en campagne.

Plus de chants lointains sur l'eau - refrains alertes
cadencés sur le vol des avirons, ou mélopées mono-
tones des matelots penchés sur les cabestans.

Les échos ne nous apportent plus le bruit régulier
des fléaux, si doux dans l'atmosphère sonore des
calmes jours d'hiver, les cultivateurs d'en-haut ne bat-
tant plus leur grain qu'à la machine.

On n'entend même plus la stridulation des écureuils,
pauvres petits affamés, émigrés sans doute à la suite
des noix et des noisettes.

Tout cela est remplacé par des rails, des poteaux de
télégraphe, des sifflets de locomotive et des convois de
lourds wagons roulant avec un bruit énorme de vapeur
et de ferrailles 1

Rien de mélancolique comme cette poésie mourante,
écrasée sous le poids du prosaïsme poussif.

Rien de triste conune cet effondrement partiel, au
centre du mouvement progressif de notre âge.

Que voulez-vou-, pour les localités comme pour les
- individus, la vie est une course au clocher : malheur à

celles qu'une entorse arrête en route I
- C'est égal, cette récente visite au vieux canton, aul
vieux foyer, m'a profondément ému, et quand j'ai

Stourné le do% au toit oùi j'ai reçu le jour, comme di'
asaient iios pères, je me suis rappelé ces vers du dou%
-et sympathique poète breton, Théodore Botrel

-Et, tout secoué de sanglots,
J'ai tiré doucement la porte

e Et. tout ecoué de sanglots,
Sur le seuil j'ai gravé ces mots:
'«c'est ici que glt le meilleur

e De ma jeunesse à jamais morte,
C'est ici que git le meilleur,

e Le plus pur lambeau de mon coeur!"
e Louis FaB~lezTTz.

e Tous les soirs, je me couche en homme qui a réglé
it ses comptes avec la vie, et le lendemain je me lève
es avec l'ardeur de celui qui a des dizaines d'années de
is travail à accomplir. -M&uiticE JoKAi.

Mémoires intimes
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A PROPOS DE LUSIGNAN

NOTRE LANGUE

Au seul nom de Lusignan, ma pensée se porte sur
notre langue et sur son avenir au Canada. D'autres
Pourraient dire mieux que moi tout ce qu'il fit pour

en conserver la pureté et en montrer les ressources.

Je me contenterai de dire combien il l'aimait, com

M. McKINLEY
Le candidat républicain à la présidence des Etats-Unis

Ient il savait l'aimer et combien il avait raison de
l'aimer.

Quiconque a suivi ses travaux littéraires n'a pi
sempêcher de remarquer combien sa phrase s'animai
à l'article de la langue. Certes, il fut toujonrs chauc
en' Politique, toujours très chaud en ce qui touchait i
1a prospérité ou l'honneur du Canada francais ; mai
dès que la question de notre langue se soulevait, il de
'enait brûlant. Si c'était au cours d'une conversation
1a parole se dégageait vive, alerte, enthousiaste, pétil
lante ; il faisait face à trois, à cinq, à dix, ripostait
fraPPait d'estocet de taille et ne se retirait qu'aprè
s'être assuré, ou plutôt, qu'apres avoir assuré à 1
langue de ses pères une victoire décisive. S'il se trou
Vait à écrire, sa plume alors faisait vibrer sur le pa
Pier des notes tantôt douces et tendres comme les ac
Cents du poète qui rêve de sa fiancée, tantôt mâles e
stridentes comme les cris du guerrier qui lutte pou
ls Patrie. Chez lui, cet amour de la langue était de
venu plus que de la passion, plus que de l'enthou
siasein, plus que du lyrisme : il avait atteint les 1
uuites extrêmes où il se nomme jalousip. Aimable ji
lousie dans un grand coeur qui n'en connut pas d'autre

Mais, je me hâte de le dire, s'il aima tant noti
langue, c'est qu'il sut l'aimer. Loin de lui cette adm
ration béate qui couvre du nom de hardiesse et mêir
de beauté tout mot nouvellement fondu, toute expre
5ion récemment frappée. Lusignan fut toujours un pi
riste. Cependant il admettait le progrès dans la langu
comme dans tout le reste ; et il saluait d'un applai
dissement sincère tout effort calculé pour enrich
notre langue de nouvelles figures ou de nouvelles ha
hionies. Aussi il ne sépara jamais l'étude des cla
Siques de celle des romantiques et des modernes, et
sut arriver dans son style à une intelligente combina

011 des qualités des uns et des autres. Il a laissé pl
qu'un exemple sous ce rapport ; il a laissé un livre i

Préceptes. Dans ses Fautes à corriger, quelques éc:
ns se sentant un peu piqués, n'ont vu que de

Critique, et l'on sait trop bien que, non sans cause,
détestent le critique ; d'autres n'ont voulu y v
qu'un jeu d'éplucheur de mots. Je ne nierai poi
qu'il y ait ci et là dans l'ouvrage quelque outrance
blue quelque faute ; mais uu homme sérieux, qui
donne la peine d'en prendre une vue d'ensemble,
verra un respect de la langue pareil au respect av
lequel un vrai patriote touche et porte son drapeau.

Oui, c'est bien le mot, Lusignan avait adopté comi

drapeau du Canada notre belle langue française, et en
cela il avait raison. S'il est vrai de dire que les moeurs
d'un peuple en façonnent la langue, il est vrai aussi
que c'est dans l'atmosphère d'une langue que le tem-
pérament national se forme et se constitue. Tout
peuple qui perd sa langue est condamné tôt ou tari, à
per lre son caractère distinctif, puis sa vie nationale.
Qui n'a senti deux doigts de rouge sur son front, en
entendant un des nôtre dire, voir même dire en pu-

blic : Cet homme vaut dix ou vingt mille piastres ?
Pourquoi ? C'est que ce ne sont point là des moeurs
françaises, et que, grâce à Dieu, nous n'en sommes
pas encore rendus au degré de mercantilisme qui fait
apprécier un homme à la valeur de son avoir. Ce fut
ce patriotisme bien entendu qui porta Lusignan à se
lancer au secours d'une langue souvent attaquée et
trahie par les siens. " Non, ion, m'a-t il dit souvent,
ce ne sont point les Anglais, mais ce sont bel et bien
nos propres journalistes qui tuent notre langue."
Avait-il raison ? A ceux-là de prononcer qui suivent
mieux que je ne puis faire la marche des journaux.
Mais, s'il m'est permis d'exprimer un désir en tout
conforme au désir de notre ami, c'est celui de voir
quelqu'un prendre la place qu'il a trop tôt laissée vide,
et se condamner, par patriotisme, à épurer notre
langue, au risque d'être comme lui parfois le point de
mire des attaques des écrivains qui s'oublient et se

s

M. BRYAN

Le candidat démocrate à la présidence des Etats-Unis
r

Snégligent. En face d'une autre langue, plus universel
lement parlée, plus facile et devenue nécessaire, 1

'-nôtre ne vivra qu'à la condition de se nourrir Scrupu
V~ leusement de sa sève.

J'aurais désiré vivement tresser une plus belle cou
~ronne sur la tombe de notre ami défunt, autour de 1
Scroix à l'ombre de laquelle il attendra la résurrection

ke j'aurais pu la tresser avec la nomenclature de ses acte
s- de foi humble et de charité dont je fus l'heureux (
a- peut-être le seul témoin. Mais pourquoi révéler ce qu
le Dieu a déjà récompensé 'i Il est de ces fleurs qi
a- peuvent germer sur la terre, mais qui ne sauraier
ir s'épanouir qu'au ciel.
r- J.-J. FiLLATRE, 0. M. I.
-Université d'Ottawa.

il
i-

us LE GÉNÉRAL VOYRON
le
ri COMMANDANT EN CHEF DU CORPS EXPÉ~DITIONNAIRE

ils
'ir Les brillants états de service du général Voyro
nt qui a passé la plus grande partie de sa carrière dai
ou les expéditions d'outre-mer, le désignaient pour
se commandement en chef du Corps expéditionnaire,
y Chine. En Cochinchine, au Sénégal, en Nouvelle-C
e lédonie, au Tonkin, récemment à Madagascar, parte

où il a servi, il a fait preuve des plus hautes qualit
militaires. Il compte parmi les chefs les plus dignes et

les plus éclairés de ces vaillantes troupes de l'infante-
rie de marine qui ont, depuis plus d'un demi-siècle,
glorieusement promené le drapeau tricolore aux quatre
coins du monde. Originaire de la Drôme, où il est né
le 5 août 1838, il est sorti de Saint-Cyr l'avant-der-
nier de sa promotion et est actuellement général de
division et grand-officier de la Légion d'honneur. Il
occupait, en dernior lieu, les fonctions d'inspecteur
général adjoint de la marine.

Le fait de guerre qui a consacré le général Voyron
est sa participation à la conquête de Madagascar. Il
précéda dans la grande île africaine les généraux Du-
chesne et Metzinger, occupa Majunga à la tête de la
brigade de la marine, et prépara tous les débuts de
l'expédition. Ouvrier de la première heure, il assista
jusqu'à la fin aux opérations. Il se signala notamment
par cette belle marche d'Andriba à Tananarive, le
long d'un sentier muletier improvisé par ses sapeurs à
coups de dynamite. Il y conduisit une colonne volante
composée de près de 6,000 hommes et 3,000 mulets,
et c'est grâce à sa manouvre habile que l'armée fran-
çaise arriva le 14 saptembre 1895 jusqu'au palais de la
reine Ranavalo. La seule récompense qu'il reçut pour
ses services éminents fut la dignité de grand-officier
de la Légion d'honneur ; général de brigade depuis
1891, il ne fut promu qu'en 1899 au grade de généra
de division.

AUX COLONIES FRANÇAISES

Dans un pays qui possède d'immenses colonies, pros.
crire l'idée de Dieu, c'est reculer les limites de l'absur-
dité. L'esprit colonisateur, il ne faut pas l'oublier,
est essentiellement tributaire de l'idée religieuse.

Les plus puissants agents d'expansion coloniale, de
tout temps, ont été les missionnaires. Le gouverne-
ment accepte leurs services, mais affecte de les mé-
priser.

Partout, le prêtre marche à l'avant-garde dans la
civilisation. De même que le soldat, dans ces pays
perdus, meurt pour la gloire du drapeau, le prêtre
meurt pour la gloire de la croix.

Le général Voyron

Pour coloniser utilement, il faut se servir de l'idée
de Dieu. Les Anglais le savent bien. Leur premier
objet d'exportation est une Bible.

Il serait donc logique de ne pas chasser Dieu de l'é-
cole. Mais la logique...

GEORGEs OHNET.

Après votre propre estime, c'est une vertu que de
désirer l'estime des autres.-CICRcoN.
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SOUVENTRS D'AMÉRIQUE

Atlantie - City
Située sur la côte de l'Atlantique, à quatre-vingts

kilomètres de Philadelphie, dans une île de trois
lieues de long sur une lieue de large, Atlantic City est
l'une des stations estivales les plus fréquentées et l'un
des bains de mer les plus connus des Etats-Unis. La
ville a grandi si rapidement qu'elle occupe aujourd'hui
presque la totalité de cet espace. Jusqu'à il y a de
cela un quart de siècle, l'histoire s'était peu occupée
d'Atlantic-City. Son origine était pourtant curieuse.
En 1783, un nommé
Jérémiah, épris de
solitude pour des
raisons à lui connues
vint planter sa tente
sur cet îlot sablon-
neux. Personne, pas
même le percepteur,
ne l'y relança ; et
si, comme l'affirme
uq de ses descen-
dants, Jérémiah eût
pu acquérir elors
toute l'île pour une
paire de bottes et
une pièce d'indien-
ne, il est certain que
Jérémiah a manqué
une belle occasion
de faire sa fortune
et celle de ses hé-
ritiers.

Le sol ne procu-
rait rien à vrai dire,
et Jérémiah se trou-
vait fort en peine de
vivre. La pêche lui
procura d'abord
quelques maigres
ressources, mais c'é-
tait un homme in-
génieux, habile à se
tirer d'affaires, et
pour qui les leçons
de l'expérience ne
devaient pas être
perdues. Un hasard,
heureux pour lui,
amena sur sa côte
un navire en perdi-
tion ; il profita de
cette aubaine que
lui envoyait la Pro-
vidence. Le capi-
taine et les matelots
dûment noyés, il se
tint pour leur héri-
tier légitime, et gar-
da le silence sur cet
incident. Nouveau
Robinson dans son
île encore déserte,
il s'appropria tout

armateurs n'en demandaient pas davantage. Six mois
plus tard, même accident.

Cette fois, il s'agissait d'un schooner tout neuf, por-
tant un chargement de prix. On s'enquit, et on
retrouva chez Jérémiah nombre d'objets provenant de
la goélette et du schooner, qu'il avait convertis à son
usage personnel. On l'accusa d'avoir, en allumant des
feux sur le rivage, provoqué ces accidents. Jérémiah
se contenta de hausser les épaules. N'avait-il pas le
droit de faire sa cuisine dehors si bon lui semblait ?

Cet argument parut sans réplique et on le laissa
tranquille, mais le bruit des faveurs dont la Provi-
dence le comblait se répandit, et quelques esprits
hardis et aventureux s'avisèrent que ce coin de terre
avait du bon, quil se trouvait sur la route des navires

Jérémiah fut accusé d'avoir, en allumant des feux sur le rivage, provoqué de no

ce qui pouvait lui
être utile. Avec les épaves du navire il se construisit
une demeure confortable ; avec ce qu'il en tira, il la
meubla, l'approvisionna, fit main basse sur les caisses
d'étoffes, les barils, les outils, répara le canot et com-
mença à se trouver plus à l'aise.

Par une coïncidence assez singulière, quelques mois
plus tard, une goélette, partie de New-York pour la
baie du Chesapeake, se perdait encore à la pointe de
son île. Deux matelots, échappés seuls au naufrage,
furent recueillis en mer ; ils racontèrent que, trompés
par un feu allumé sur la plage, ils étaient venus se
briser contre un écueil. On ne les écouta guère et on
ne les crut pas du tout. La goélette était vieille,
assurée à Amsterdam, ainsi que son chargement ; les

de New-York vers le sudZet, qu'en [aidant un peu la
chance, on pouvait y gagner honnêtement sa vie. Les
deux plages voisines d'Absecom et de Egg-Harborn,
également favorables à ce genre d'industrie, se peuplè-
rent et, grâce au développement du commerce et du
transit maritime, prospérèrent. En peu d'années, ces
trois localités furent le théâtre de sinistres nombreux.
Fataliste par principes et soucieux de se débarrasser
de témoins gênants, la population se gardait bien de
sauver les naufragés ; on prétendit même qu'elle
assommait ceux que la mer épargnait. Ce n'étaient
peut-être que des médisances contre lesquelles les
habitants protestèrent d'ailleurs en affirmant leurs
sentiments religieux ; ils contruisirent un temple sur-

monté d'un haut clocher. Il est vrai que le temple
servait de magasin pour remiser les épaves ; on affirmu
que le clocher était converti en observatoire d'où l'On
surveillait la pleine mer le jour, en phare la nuit pour
attirer les navires. On assure aussi que la Eeule prière
enseignée aux enfants se résumait en ces quelques
mots que la tradition a conservés "Bon Dieu, bénis
papa, maman, ainsi que nous tous, misérables et pal-
vres pécheurs et envoie-nous, demain matin, un navire
à la côte."

Les autorités s'émurent et crurent enfin de lenut
devoir d'intervenir. Vainement les résidents alléguèe
rent qu'ils donnaient une instruction religieuse à leurs
enfants, que s'ils faisaient stationner des guetteurs de

jour et parfois allumer des feux la nuit, c'était uni-
quement pour por-
ter secours aux équi'
pages naufragés.
Comme il ne reps'
raissait jamais Un
seul homme de ces
équipages, on sup
prima, non le Tenl'

ple, mais le clocher,
et on envoya de
Philadelphie quel-
ques officiers de pO'
lice pour surveiller
les agissements de
la population. A
partir de ce WO-
ment, et comme par
enchantement, 10e
sinistres cessèrent.

Au cours des ans,
l'aspect de l'île se
modifia. Des spécu'
lateurs habiles la
convertirent en Pl*'
ge d'été ; les bai-
gneurs y affluèrent.
En 1870, on entre

prit la construction
du Board - Walk,
grande voie p
chéiée, qui mesur
près de huit kilon'
tres et traverse l'le
Cette large voie e
une des curiosit
d'Atlantic - City'
Elle est bordée d'un
côté, par de gigali
tesques hôtels et de
beaux magasinsde
l'autre, par des tb
tres en plein oe'
skating rings, salles
de bal, cafés-coO
certs, chevaux de
bois, salons de tir'

qui lui donnent l'aP'

parence d'une inter-
minable foire. ell
foule bariolée ne'
combre les trottOirse

nbreux accidents se pressant, se Col'

doyant, ainsi que
dans la grande 

tère de Breadn'ay.
Atlantic-City est à Newport ce que Trouville es

Deauville : le rendez-vous d'un monde mélangé 0*
dominent l'élément populaire, les amusements bror
ants. Toutefois, à Atlantic-Oity, comme à TrouVi le'
l'élément aristocratique est représenté par une élit
qui, pour se tenir à l'écart du gros de la populatio1
n'en attire pas moins l'attention. Ses rivalitéS dé
gance, ses assauts de luxe, ses folles dépenses' et

surtout ses divisions sont l'objet des commentaires de
la foule et alimentent pendant les mois d'été la prof
des Etats-Unis. Atlantic-City a fait, on le voit, bien
des progrès depuis le temps de Jérémiah, et le Patrs
che solitaire aurait aujourd'hui quelque peine à reco"



LE MONDYE I LUSTIn 341

naître le site désolé où il allumait ses fanaux. A
la fin de septembre, les grands caravansérails
d'Atlantic-City voient partir leurs hôtes d'une saison.
Quand on pense que la plupart de ces hôtels ont coûté
4e 'deux à cinq millions de francs à construire et à
uleubler, qu'ils sont au nombre de près de cent cin-
Olante, et qu'il faut, en quelques semaines, faire
rendre aux visiteurs, outre l'intérêt du capital, le
bénéfice des propriétaires, on s'émerveille de la
facilité avec laquelle les Américains gagnent et dépen-
sent l'argent. Ce doit être un petit-fils de Jérémiah,
le propriétaire d'un des grands hôtels d'Atlantic-City
auquel un de ses amis demandait un jour :

" Avez-vous calculé exactement combien vous coûte
li11 voyageur par jour i

-Certainement ; en moyenne et tout compris,
'lême le coulage, quatre-vingt-dix-huit cents (4 fr. 90).
-Et vous leur faites payer i...

-De dix-huit à quarante francs par jour... selon
I'étage."

A cinq cents voyageurs en moyenne et par jour,
pendant trois mois, le digne homme pouvait se faire
près d'un million de bénéficts nets.

Pour avoir changé de nom, l'industrie de Jérémiah
I'en est pas moins restée prospère sur ce coin de

terre Où il l'a fondée, gracieux progrès de la civilisation,
il est plus lucratif aujourd'hui d'héberger son prochain
que de le noyer.

C. DE VARIGNY.

L& SCIENCE ET L'INSTRUCTION EN CHINE

Il a été de mode pendant les dix dernières année
de donner toujours en exemple la civilisation chi
boise.

nien que je n'aie pas la satisfaction d'avoir voyagi
dans l'Extrême-Orient, j'ai toujours eu l'impressio

yuil Y avait beaucoup d'engouement et de parti pri
dans ces éloges du Céleste-Enipire, et les voyageur

'nous décrivaient les beautés de la Chine me sein
lElient moins convaincus de sa supériorité que dési
reux d'hunilier notre civilisation moderne.

Un écrivain russe, M. Karostovz, qui a longtemp
séjourné en Chine, présente dans le Messager d'Euroj

civilisation chinoise sous un tout autre aspect.
L'écrivain russe remarque judicieusement que si u

Jour les ceuvres de Humboldt et de Spencer étaier
.onnues en Chine, elles apparaîtraient aux Chino
conime un informe galimatias, et leurs auteurs passi
raient pour des ignorants.

Tandis que chez nous la langue est un instrumei
q Sert à exprimer des pensées et un instrument pot

la science, pour les Chinois, la langue est l'unique ol
Jet de l'étude, la sciences des sciences. Et encore cet
langue n'est-elle pas la langue parlée par le peup
chinois, c'est une langue morte, plus ancienne poi
les Célestes que le latin et le grec ne le sont pot

nous. C'est l'étude de cette langue, d'après des mo- ci

dèles reconnus classiques, qui a écarté de la Chine ti

toute science et a créé un système d'instruction qui

ept tout l'opposé du nôtre. re

On peut dire que de l'enfance à la vieillesse l'esprit à
dn Chinois tourne, comme l'écureuil sur sa roue, au- le

tour des mêmes livres canoniques, qui sont une com-

pilation d'idées fausses, de misérables poésies et d'en- a

seignements puérils. 9
Cette science rétrécit encore la conception philoso- n

phique déjà étroite du Chinois et tue en lui toute cu-

riosité scientifique et toute initiative intellectuelle ; elle c

crée le type de l'ignorant présomptueux. L'orgueil de t

ces maniaques qui tournent volontairement le dos au d

bon sens est quelque chose de prodigieux. p
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* Types de Boxera

sa Pour eux, en dehors de la Chine, il n'existe ni
'e science, ni civilisation,* ni morale, ni religion, mais

rien que de la barbarie. Leur cerveau rétréci, comme
n les pieds des Chinoises, par une pression continuelle,
kt est compîlètement atrophié et incapable de recevoir
is une idée nouvelle.
>- Le peuple pris en niasse ne sait ni lire ni écrire ; il

n'y a qu'un homme sur cent qui sache lire et écrire,
it et une femme sur mille.
ir La littérature chinoise est sans valeur, les ouvrages
b- historiques de la Chine mériteraient quelque attention
te s'ils n'étaient pas défigurés par un fracas d'invraisem-
le blances qui sont de pure invenîtion.
Ir Quant à leurs romans, ils se distinguent tous par
Ir une fiction insipide, l'absence de toute action, des

escriptions interminables sans intérêt, et des répéti-
ons sans fin.
Un seul genre littéraire a pu se développer derniè-
ment en Chine ; il consiste en pamphlets qui servent
répandre d'ignobles et ineptes accusations contre
s étrangers.
Actuellement, parmi les Chinois intelligents, on

pprécie surtout une brochure intitulée Mort à la reli-
on du diable, ornée d'images pornographiques, pour
diculiser la religion chrétienne.
On croit que l'auteur de ces brochures, où l'esprit

hinois se manifeste dans toute sa beauté,.est un cer-
ain Tchou-Tchan, qui brigue en ce moment la place
e daota (gouverneur). Mais il est hors de doute que
lus d'un mandarin l'a aidé de ses lumières.
Cependant dernièrement on a fondé en Chine une

cole où l'on enseigne l'anglais, le français, le russe,
allemand, ainsi que la chimie, l'histoire naturelle, les
athématiques, la physiologie, l'astronomie, etc.
Le plus grand nombre des élèves étudie l'anglais et

es mathématiques. Mais, à l'inverse des autres
coles, ce ne sont pas les élèves qui paient, mais les
lèves qui sont payés.
La première année les élèves reçoivent la nourri-

ure et le logement ; la seconde année ils reçoivent
n outre 3 lans par mois ; cette solde s'élève progres-
ivement jusqu'à 10 lans par mois.

Les examens ont lieu une fois tous les trois ans, et

es élèves qui les passent d'une façon satisfaisante re-
oivent une récompense de 40 à 60 lans.

Voilà un système d'études qui trouverait peut-être
uelques partisans ici et qui serait certainement du

goût des pères de famille, même en dehors de la
Chine...

M. REAEER.

L'AURORE

L'oiseau court, les taureaux mugissent;
Les feuillages sont enchantés :
Les cercles du vent s'élargissent

Dans l'ascension des clartés.

L'air frémit ; l'onde est plus sonore
Toute âme entr'ouvre son secret ;
L'univers croit, quand vient l'aurore,

Que sa conscience apparaît. VICTOR HUGO.

NOTRE GALERIE NATIONALE

Tous ceux que le problème de l'existence de notre
race préoccupent sont d'accord à proclamer la néces-
sité de vulgariser la connaissance de notre histoire.
Or, pour atteindre ce but, il n'existe pas de meilleur
moyen que la gravure. Voilà pourquoi la publication
de notre galerie nationale a mérité l'approbation du
public. Nous avons reçu de nombreuses lettres nous

félicitant d'avoir mis cet heureux projet à exécution.
Forts de cet encouragement, nous allons tâcher de
rendre cette galerie aussi complète que possible, et
nous avons l'espoir qu'elle deviendra un véritable
monument élevé à la gloire de notre nationalité. Le
choix judicieux des portraits, leurapparence artistique,
leur grandeur uniforme, la notice biographique qui les
accompagne, tout en un mot, concourt à en faire une
galerie unique et précieuse que tous les Canadiens.
français, tous les patriotes, devraient encourager en la

recommandant.

PORTRAITS PARUS JUSQU'A CE JOUR

Louis-Joseph Papineau
Jeanne Mance -

Mgr Louis-François Lafièche
Faucher de Saint-Maurice
Samuel de Champlain.
Sir George-Etienne Cartier.
Marie-Madeleine de Verchères.
Alphonse Lusignan.

kesidence du R.P. Emonet et des missionnaires de passage Résidence du vicaire apostolique

MANDCHOURIE.--CATHÉDRALE DE MOUKDEN ET RÉSIDENCE DES MISSIONNAIRES

Toutes les graines ne germent pas, mais il en est
qui deviennent des arbres. -COMTEssE DIANE.
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OBERAMMERGAU

ORIGINE ET HIsTOIlE DU DRAME DE LA PASSION

Nos lecteurs trouveront dans une autre page, une série
d'intéressantes photographies, représentant quelques-unes
des scènes, de cette célèbre dramatisation religieuse, " Le
mystère de la Passion," qui est jouée en Bavière, par des
paysans à toutes les décades.

Nous devons à l'obligeance de M. Arcadius-A. Labrecque,
qui est revenu dernièrement d'un intéressant voyage en
Europe, au cours duquel il s'est rendu à Oberammergau,
où la Passion est jouée, de pouvoir reproduire ces photo-
graphies qu'il a eu l'amabilité de nous passer.

Le drame d'Oberammergau, comme d'ailleurs tous
les autres drames religieux, a pris naissance dans le
courant du moyen âge. Alors que toutes les localités
chrétiennes de l'occident cherchaient à s'édifier autant
et plus qu'à se récréer par des spectacles chrétiens.
Oberammergau ne dut assurément pas demeurer en
arrière. Là sans aucun doute, comme dans l'Europe
entière, on dut voir se dérouler sur la scène les souf-
frances du Christ et la vie des saints. En effet si, en
1633, les habitants ont fait le vœu solennel de repré-
senter le drame de la Passion, n'est-ce pas que cette
religieuse coutume existait déjà parmi eux ? Cepen
dant, à l'époque de l'avènement du protestantisme, et
surtout durant les agitations perpétuelles et les inces-
santes guerres civiles du XVIe siècle, bien des loca-
lités abandonnèrent les coutumes vénérables.

Oberammergau a-t-il suivi leur exemple I L'histoire
est muette sur ce point. Nous sommes porté à croire
que l'intéressant village demeura toujours fidèle aux
traditions des ancêtres.

Voici l'historique de leur voeu. En 1633, une leste
terrible sévit dans les environs d'Oberammergau et
dans toute la Bavière. Elle avait pour cause une mi-
sère universelle, et le long séjour que des troupes
étrangères avaient fait dans la contrée. Le village
môme d'Oberammergau échappa pendant quelque
temps. Il était sévèrement défendu à ses habitants
d'avoir aucune relation avec les villes et villages déjà
contaminés. Cependant, à l'occasion de la Kermesse
(c'était le 25 sept. 1633), un journalier d'Oberammer-
gau, qui travaillait pendant l'été à Eschenlohe, résolut
d'entrer dans son foyer et de visiter sa femme et ses
enfants. Il prit des sentiers inconnus à travers les
montagnes et réussit à se glisser dans sa maison sans
avoir été reconnu. Démarche funeste pour le malheu-
reux et son village. Cet ouvrier portait déjà en lui les
germes de la terrible maladie, et il mourut le lende-
main. La peste fit des progrès foudroyants, et en
moins de trois semaines quatre-vingt.quatre habitants
d'Oberammergau succombèrent.

Dans ces terribles conjonctures, les principaux vil-
lageois se réunirent et décidèrent, de commun accord,
" de jouer tous les dix ans le drame de la Passion ".
Dès ce moment, et bien que beaucoup d'habitants
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portassent encore tous les symptômes de la maladie,
la peste ne fit plus de victimes à Oberammergau. La
série des représentations périodiques de la Passion
commença dès lors, et jamais il n'est venu à l'esprit
de ces montagnards de faillir à la solennelle promesse.

C'est ainsi que, déjà en 1634, la Passion de Notre-
Seigneur fut représentée à Oberammergau ; et dans
la suite, jusqu'en 1674, ce spectacle sacré se renouvela
tous les dix ans. On fixa pour la représentation sui-
vante l'année 1680, et depuis lors on s'en tint toujours
aux périodes décennales.

Etait-ce dans l'église même que l'on représentait la
Passion, ou seulement dans le cimetière, comme cela
se pratiquait encore au commencement de ce siècle ?
Il est impossible de donner une réponse certaine : les
anciens manuscrits ne font pas la moindre mention de
ce détail.

Quoi qu'il en soit, les spectacles religieux d'Ober-
ammergau passèrent presque inaperçus du reste de
l'Europe ; seuls les habitants des villages voisins les
suivirent.

Le 31 mars 1770, toute représentation des Mystères
de la Passion fut prohibée en Bavière. On fit excep-
tion pour Oberammergau qui, comme jadis, resta
fidèle à sa tradition. Ce qui en 1770 n'était qu'un acte
de tolérance, devint, en 1780, un privilège, qui fut
formellement confirmé en 1791. En 1800, à cause de
la guerre, Oberammergau n'eut presque pas de visi-
teurs.

La guerre de 1810 empêcha la représentation décen-

VUE D'OBERAMMERGAU

nale, qui fut forcément remise à l'année suivante.
C'est alors que, pour la première fois peut-être, on
retoucha le texte de l'ancien manuscrit qui datait du
XVIIe siècle. Cette retouche fut l'oeuvre du Père
Ottmar Weiss, moine bénédictin de l'abbaye d'Ettal.

L'ancien drame de 1662 rappelle visiblement, en
maint endroit, les spectacles du moyen âge.

Ce texte dans toute sa simplicité aurait blessé les
auditeurs du XIXe siècle ; aussi a-t-on eu soin de lu
remanier. C'est Otmar IVeis qui prit sur lui cette'
tâche, et le Drame dans sa forme rajeunie apparut sur
la scène avec une nouvelle partition musicale.

Mais quel fut le compositeur auquel recoururent
les habitants d'Oberammergau ? Quel fut leur Bee-
thoven ou leur Wagner ? Tout simplement le maître
d'école du village, Roch Dedler, l'organiste de l'é-
glise paroissiale. Roch Dedler, naquit en 1779 et
mourut en 1822.

Les gens d'Oberammergau prononcent encore sou
nom avec admiration et reconnaissance. Dedler, on
effet, était doué d'un noble caractère et d'un grand ta-
lent, c'était un vrai chrétien et un instituteur habile.
Chaque soir on le trouvait récitant pieusement le Ro-
saire avec les autres villageois. Sa leçon finie, on 1e
voyait se rendre à l'église et s'y mette en prière. Ses
élèves dont quelques-uns vivaient encore en 1880,
avaient pour lui un profond respect, et ses concitoyens
trouvaient toujours en lui un joyeux camarade.

Dedler était excellent compositeur. On chante à
présent encore à Oberammergau plusieurs messes
qu'il mit en musique. Du reste ces compositions lui
prenaient, paraît-il, fort peu de temps.

L'année 1811 vit les premiers efforts de Dedler pour
relever les choeurs du Drame de la Passion. Mais
c'est plutôt en 1814 qu'il composa la musique dont le
drame s'accompagne aujourd'hui ; elle ne contient
que deux morceaux du premier travail de ce comPo'
siteur villageois.

L'humble artiste se mit à l'ouvre, le dimanche de
la Sainte-Trinité :

'" Je vais commencer aujourd'hui, dit à ses On'
fants cet homme si profondément religieux ; implore"
tous ensemble avec moi la bénédiction du Ciel sur
mon ouvrage."

A Noël, la partition était achevée, et elle fut col
servée, depuis lors, sans subir aucune modification.

En 1820, ce fut naturellement Dedler lui-même qui
dirigea le chant. Sa santé en fut gravement ébranlée.
Le pauvre artiste, en effet, se donna beaucoup de
mal pour assurer le succès de son œuvre. Il fut &t
teint aux poumons, parait-il, et deux années Plus
tard il succomba à sa maladie.

De ses 6 enfants, un seul, une fille, survivait en'
core en 1880, dans la ville de Munich : jamais les ha-
bitants d'Oberammergau n'ont manqué de lui enVOYer
une partie des recettes décennales. En 1871, ele
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reçut 300 florins. Qu'il est touchant de voir cette re-
connaissance pour la dernière descendante de l'humble
maître d'école ! Mais revenons-en à l'histoire du
Drame de la Passion.

Ce fut en 1830, pour la première fois, que la repré-
sention ne se fit plus au cimetière ; elle eut lieu sur la
place de la Passion, Passionsplatze.

Jamais peut-être le concours d'habitants et d'étran-
gers n'avait été plus considérable. Les représentations
de 1840 obtinrent un plus grand succès qne les précé-
dentes.

Jusqu'à trois fois, bien que le théâtre pût contenir
5000 spectateurs, un grand nombre de pèlerins ne
trouvèrent point de place: Mais le lendemain on
reprit le drame, et chacun put quitter Oberammergau
h3ureux et édifié.

Dans le courant de lannée 1840, on alla jusqu'à
donner neuf représentations. En 1850 il y en eut qua-
torze. Toute l'Allemagne commença à s'intéresser au
Drame, et beaucoup de personnes illustres, comme
nous l'avons déjà dit, furent entraînés à Oberammer-
gau par l'enthousiasme général qu'excitaient les Jeux
de la Passion.

Cependant les représentations de 1860 devaient re:
Cevoir un éclat tout nouveau du texte dramatique re-
manié et reproduisant davantage les paroles mêmes de
l'Evangile. Cette oeuvre est due à un élève du Père
Ottmar Weiss, le révérend abbé Daisenberger, alors
curé d'Oberammergau.

Monsieur Daisenberger, né et élevé à Oberammer-
gau, était doué d'une grande facilité de style et d'un
goût vraiment littéraire.

Ce fut lui qui développa d'une manière si merveil-
leuse le génie artistique inné à ces montagnards, et
qui contribua les plus efficacement au succès inoui
des représentations d'Oberammergau.

Daisenberger composa aussi plusieurs autres pièces
dramatiques, dont on a beaucoup parlé. Enfin,
C'est à lui que nous devons un exce!lent opuscule
Deacription de la paroisse d'Oberammergau, monogra-
phie d'un très grand intérêt et modèle des oeuvres de
ce genre.

Sous la conduite de ce prêtre si zélé et si pénétré di
sentiment de l'art, les habitants d'Obrammergau firen
beaucoup de progrès dans l'exécution de leur antiqu
Drame.

La saison de 1870 était déji en plein cours, quanq
arriva, comme un coup de foudre, pendant la repré
sentation du dimanche 17 juillet, la nouvelle de la dé
claration de guerre, faites p4r l'empereur Napoléo
III à l'Allemagne. Aussitôt, c'est Daisenberger qu
parle, un grand nombre de pèlerins firent leurs adieu
à notre village. Parmi eux il y avait surtout beaucou
d'officiers et de fonctionnaires prussiens. Deux joui
plus tard, c'étaient nos gens eux-mêmes qui nou
quittaient, appelés sons les drapeaux au nombre d
45. Les voeux de tous les habitants de la commun
les accompagnaient au milieu des dangers de la gueri
Où ils allaient être engagés.

Beaucoup d'entre eux avaient un rôle dans le Drai
de la Passion ; mais malgré leur départ avec l'armé
bavaroise, on n'en donna pas moins, le 24 juillet,
représentation annoncée. Malheureusement, le nombi
des assistants fut bien petit, eu égard aux chiffres d
années précédentes. On décida d'ajourner le spectac
religieux, pour le reprendre l'année suivante, si 1
circonstances le permettaient.

Les événements le permirent en effet ; le 24 ju
1871, fut donnée la première représentation. L'a
iluence des spectateurs dépassa toute prévisio
L'Angleterre, et l'Amérique même, en fournirent i
nombreux contingent ; des princes et des rois hon
rèrent Oberammergau de leur présence ; et la doub
année scénique 1870-71 répandit par tout l'unive
le nom et la réputation des pauvres montagnards.

Les représentations de l'année 1890 ont été pl
suivies encore que celles de 1880. On aura une id
exacte du concours de monde quand on saura que
droits d'entrée ont rapporté la somme énorme
665,919 mares. La vente des photographies a prod
27,000 marcs.

La campagne de l'année 1900 a vu s'accroître enco
'affluence des spectateurs : 28 représentations fure

annoncées ; mais aux mois de juillet et d'août on fut
obligé, comme par le passé, de multiplier les séances
extraordinaires.

La représentation au dire des nombreuses personnes
qui y ont assisté, -est on ne peut plus réaliste, et vaut
à elle seule tout le trouble et la dépense d'un voyage
en Europe.

Commençant à huit heures du matin, elle ne finit
que sur les six heures du soir et est tout le temps em-
preinte de la plus émotionnante réalité.

Les acteurs qui jouent en plein air, ne sont nulle-
ment affectés par les variations soudaines de tempéra-
ture qui sont si fréquentes dans cette partie monta-
gneuse de la Bavière et quel que soit le temps ils
jouent le, r rôle toujours avec la même ferveur. Ainsi,
nous disait M. Labrecque, quand il assista à la repré-
sentation il faisait un temps épouvantable et la pluie
tombait par averses Cela n'empêcha aucunement le
succès de la journée car, quoiqu'ils fussent trempés

jusqu'aux os les acteurs jouèrent leurs rôles comme si
rien n'était.

Mais direz-vous et leur fard et leur maquillage,
qu'est-il advenu de tout cela ?

C'est que à Oberammergau on ne fait pas les choses
comme ailleurs. De même que les acteurs ne sont pas
payés, ils ne sont pas non plus grimés. Tel on les
représente sur les photographies que nous reprodui-
sons, tels ils sont naturellement.

La représentation étant donnée seulement tous les
dix ans, les acteurs passent cinq années à se faire
" une tête " comme on dit au théâtre.

Ils laissent croître leurs cheveux et leur barbe et se
font des physionomies convenables pour leurs divers
rôles.

LE GENERAL DE WETT

Nous avons eu la bonne chance de nous procurer
une photographie du célèbre général Boer, De Wett,

t

,e don t la presse quotidienne a annoncé la mort il y
;o quelques jours. Il paraît maintenant qu'il est vivan
la et qu'il va reprendre ses manoeuvras stratégiques qi
ce ont étonné le monde entier.
e
le
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inI LEUPHORBE RÉiVEILLE-MATIN
J-
n. Famille des J•uplrbiacées.-Pluiphorbe Téveille-mati

Etpwbahelio8cop-ia.

in

o0- L'Euphorbe réveille-matin, ou simplement le E
)le veille-matin, tire son nom générique d'Euphorbi
Srs (médecin d'un prétendu Juba, roi de Mauritanie) q

le premier aurait mis cette plante en usage pour
us guérison de ses célèbres patients ; et son nom spé
ýée fique et vulgaire, du fait qu'on Europe, les berg(
les parvenaient à abréger leur sommeil un se frottant]1
de yeux avec la tige et les feuilles de ce végétal.
ait Cette plante est d'un beau vert légèrement foni

La symétrie de sa végétation est remarquable et p
)re de plantes de sa taille ont une apparence aussi i
ait buste.

Les fleurs, petites et jaunâtres, ont ceci de singu-
lier : elles sont ou mâles ou femelles, c'est-à-dire que
les unes n'ont que des étamines, les autres que des
pistils. Les savants appellent ces fleurs : monoïques.

On prétend que l'Euphorbe a été introduite, en ce
cas le pays lui a plu car elle s'est bien acclimatée.
Elle se rencontre un peu partout le long des routes et
des champs cultivés.

Dans le langage des fleurs, l'euphorbe signifie : J'ai
perdu le repos.

Il paraîtrait que quelques personnes l'emploient en-
core jour détruire les verrues. Ce qui est certain c'est
qu'il faut se défier du réveille-matin, car il renferme,
comme presque toutes les euphorbiacées, un suc lai-
teux qui est un poison.

Cependant, quelques plantes de cette famille méri-
tent notre attention. Le Ricin, par exemple, aussi
appelé Palma-christi fournit une graine dont on extrait
cette huile que nous nommons à tort : huile de castor et
dont les propriétés purgatives sont bien connues. Ç'est
encore d'une euphorbiacée que provient le caoutchouc.
Enfin, le tapioca ou sagou n'est ni plus ni moins que la
fécule des rhizomes du manioc, une euphorbiacée du
Brésil, dont on enlève préalablement le principe
vénéneux.

E.-Z. MAssIcorrE.

CARNET MONDAIN

Il nous fait plaisir d'apprendre à nos lecteurs que
M. Gustave Comte, un de nos anciens collaborateurs,
maintenant rédacteur en chef du Temps, d'Ottawa,
épousera le 1er octobre prochain, Mlle Blanche Du-
quette, fille de M. J.-A. Duquette, professeur de
violon. La bénédiction nuptiale aura lieu à huit heures
du matin, à la chapelle du Sacré-Coeur, église Saint-
Jacques. Un grand nombre d'artistes musiciens ont
offert leur concours pour rehausser l'éclat de cette
cérémonie.

Nous avons le plaisir d'annoncer le mariage de M.

8 Oscar-Azarie Guimond, de la maison d'importation
i F.-B. Mathys, avec Mademoiselle Maria-Blanche-

a Alice Trempe, fille de notre sympathique et si dévoué
- confrère, M. O. Trempe.

La bénédiction nuptiale sera donné en l'église pa-
s roissiale de Sainte-Cunégonde le mardi 2 octobre, à

7.30 heures du matin.

Nous offrons aux futurs époux tous nos meilleurs

u voeux et souhaits de bonheur et prenons part au bon-
heur des parents : car meilleur choix de part et d'autre
ne pouvait être fait.
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LE PRINCE TUAN, Le pavillon de la Chine

Président du Tsung-Li-Yamen et chefs des Boxers L EXPOSITION DE PARIS

LES EVENEMENTS EN CHINE.-Une rue de Tien-Tain



Jésus-Christ (Anton Lang).-2. La Vierge Marie (Anna Flunger).-3, Judas (Johann Zwink).-4. Le baiser de Judas.-5. Jésus bénit Madeleine.-
6. Jésus fouetté.-7. Le crucifiement.-8. Notre-Dame de Pitié

LE DRAME DE LA PASSION A OBERAMMERGAU
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LE SUPPLICE EN CHINE

Une exécution qui vient d'avoir lieu à Shanghai
est un nouvel exemple de l'atrocité de la justice
chinoise. Le condamné était un paysan des environs
qui, en se rendant à sa besogne journalière, avait
déplu à son ennemi. Celui-ci avait obtenu un ordre
de le faire arrêter ; il fut condamné à mort. Le sup-
plice que les mandarins choisirent pour l'infortuné fut
celui de la cage, c'est à-dire une strangulation lente,
horrible.

Le patient fut enfermé dans une cage, le cou em-
prisonné dans une trappe à la paroi supérieure. Les
pieds reposent sur une plancbe, qui, elle-même est
portée par un lit de pierres. De temps en temps une
pierre est enlevée, et si la victime n'a lait d'antis, son
horrible torture ne dure pas longtenmps. La famille et
les amis ont le droit de racheter les pierres et de les
replacer sous la planche fatale :les mandarins re-
tirent de ces sortes de marchés une rémunération lu-
crative.

Le condamné dont il est ici question, pendant sa
longue agonie qui dura dix jours, ne manifesta aucun
remords pour ses méfaits ; il posait devant les photo-
graphes, et de l'argent qu'il retirait de ce macabre
trafic, il pouvait se payer une nourriture qui prolon-
geait sa vie ; il laissa même à sa femme et à ses en-

fauts une somme équivalente à $50. Sa femme lui ap.
portait régulièrement sa ration de thé et d'aliments,
et l'on croit même que c'est elle qui lui a administré
le poison dont il est mort, le dixième jour.

Ces cruelles exécutions passent en Chine pour être
une forme clémente de la justice :la décapitation, à
leurs yeux, est un supplice b)ien autrement terrible,
puisque le condamné entre dans l'autre vie avec un
corps mutilé, ce qui est le suprême châtiment pour un
Chinois.

Le supplice de la cage a lieu sur une place pu.
blique ; cependant, dans le cas présent, les Euro-
péens résidant à Sbangbaï avaient obtenu qu'on leur
épargnât cet horrible spectable, et l'instrument de
torture avait été transporté dans une habitation.

SOIRÉES DE FAMILLE

C'est avec les Petites Godin de Maurice Ordonneau
que s'ouvriront les Soirées de Famiile, jeudi de cette
semaine. Cette pièae, qui contient trois actes, est une
des fortes créations de l'auteur. Elle présente des con-
trastes de caractère du plus grand intérêt, des situa.
tioas nombreuses et animées avec art, et des réparties
fines et piquantes.

Les entr'actea qui complètent cette représentationi

sont des plus brillants. La Société Sainte.Cécile qui
fait les frais de cette soirée, lî'a rien épargné pour
rendre les entr'actes attrayante. Nous aurons le plai-
sir d'y entendre Mlle R. Rondeau, Mlle Adrienhle.
Labelle, MM. A. Dionne, R. Dionne, Monday, IL
Arnoldi, Jos. Dionne.

Nous ne doutons pas d'après la vente des billetst
les préparatifs qu'on y fait, que ce sera une soirée
digne d'inaugurer la troisième saison des Soirées de
Famille.

Un imbécile à un homme d'esprit
-Je voudrais bien savoir pour quelle raison vous

ne causez jamais avec moi ?
-Vous le voulez ? Eh bien, la voici :Quand vous

n'êtes pas de mon avis, cela m'afflige pour vous ; et
quand vous en êtes, cela m'inquiète.., pour moi.

lit

Le bijoutier.-Ce miroir est ce qu'on a fait de plus
nouveau ern fait de style. Regardez monsieur le joli
motif d'ornement au dos de cet objet.

Le client.-Fort joli en effet, mais qu'elle est 10
femme qui songera jamais à regarder l'envers de 0011
miroir 1

Mlle Elise St-Amour

Gugrie par les PiluIles Rouges de la Conipagiie
chimîiue Franco-AnIAricaÎlle

"Messieurs les Médecins Spécialistes de la
" CIE CHIMIQUE FRANCO.AMERICAINE,

"Chers Docteurs, "No 
274 rue Saint-Denis, Montréal.

"dre les Pilules Rouges, je souf-
"frais de faiblesse et de palpita-
"tions de coeur depuis neuf ans.
J'étais faible et toujours affais-

La troisième boîte que je pris
"me soulagea, et en quelques se-7
mainies j'étais complètement gué-"rie. Je remercie beaucoup les
Médecine Spécialistes du trou-
ble qu'ils se sont donné pour

"moi, et il me fait plaisir d'avoir
"occasion d'exprimer la joie que::j'éprouve à me voir guérie des
maux dont, je souffrais.

"MLLE ELisE rbT-AMOUR,
MLLE ELISE ST.AaiOUR 6' Embrum, Ont."

Les jeunes filles qui souffrent de mal spécial à leur
sexe sont pâles et faibles. Elles ont des p)allpitationls (le
cSeur et des points de côtés, Elles ont le teint terne et
les yeux cernés.

Les PILULES ROUGES guérissent ces maux et
en les guérissant, ramène chez les jeunes filles la santé
dtout elles dlevraient jouir.

Les vraies PILULES ROUGES se vendent toujours en boîtes contenant
cinquante pilules et ne se vendenît Jamais au cent ni à 25 ets la boite ; elles
ne sont, non plus, jamais vendues de porte en porte par les colporteurs.
Si votre marchand ne les tient pas, elles vous seront expédiées sur réception
du prix 50 cts la boîte ou six boîtes pîour $2.50. Exigez toujours sur chaque
boîte le nom de la

COMPAGNIE CHIMIQUlE FRÀN[CO-AIERICÀINE

<VVY'VVV'VVNVVNW vvvy~sswws.-rvvws-%.-vv - - t

.TEL.I
137. ~Royal Silver Plate Co.

PLAQUEURIS EN OR i
ET EN ARGENT... --

Vieilles Argenteries Réparées et Replaquées'

Paix MODÉRÉiS.

40, COTE ST-LAMBERT, Montrél

obi MONLszcrb
~ BE LE? PPRENEZ COOIoeý_ýV0us BELLEAVOIR UN BEAUTE01

T-ut lemnde Ladmire les feîîrires et fille, qui ont un b-ru, teinît clair et san ICtS
As LL.euse r.u et leur Ileru duie eloatle et d ljres m eîit trrOW.â

]lte îlrii pur. le tî,,î heur et le beauté qpie li. tarilIe de ruaer.boli'
S5liiset <ie. e;ijr.îeon icueuse uniue. le, lizu tIgtrue.,-.'-r tî:v.îîîÔ, ériprniî..e , Leuii , lru taehes de u e,ute quelle nature u lai d

l, I .inIur.t le, lUtrurs et les Lent lurci rm vkut. Tuil a es afnitono sont O
III erîýt et îau'lýIer.et iri-epar les tsachets de lier poeur le Teill~a

le li, mrveilleurx eu.hlluseirr qui ait menrais étalfait e aht.astt5,

POtR DAMES ET SESEIS-e ait utdsn0ieO
I, oL t etipelirailenr eit ilé irele% eroitions pusltules. déeulorslics Ct t<h

l ~ ~ e-s et ru IeIir,. lis e.rer ilmt les VIeilles 50fl0. emlheltluuent ta0lWlnM pauleset 1.1b; henr lo,~,i ut ai telt lis. tdt, éi e de I

I EZ LES E, SAVER 4.iItATITITEMENT.-Pnrl,r wqueit~~
ereoi .. tinn Un Paquet d'essai Gimatis de CA<UsIIZW

nes e.eeilleîrses plir ëiré qu'il.% oct dl eliellir. Eriic)ez îlnrd eta1ot n et Vrotre ailesomaîne ar;rrt tire et If, edire eoît disI d
El lenieus eneivé suit envlejpe ordinasires C.rlrniees. unlier ira

_e e P'jr - TnE MILIEU. CO>., Bette L M Teomate,

Les Débats
Journal populaire, ni vendu ni à vendre à aucune fc

tion politique, praraissant le dimanche
Intéressante revue des événements politiques, artiB"

tiques, littéraires et financiers de la semaine, rédigée
par les jeunes.

Abonnement : 1.00 par an. Un excellent journl1
pour les lecteurs de la campagne.

Dans chaque localité, un agent pourrit avec icLes
Débats,"l se faire de bons revenus.

Les D& -ats, 21, rue St-Jacques, Montréal-

rrend 'gr%

iîluesimure,. Letoitcipreitr m h pl.auttiteqeue.suv e Ie. t PI l u

envlerr à to.rii,. Elles ont air deli leS tires, de tiirgrelr et suint faites eniéteu e ýd
ul o eur, et ctiaiuiî eutsuugrelt doj alité ins un steul de trot,. Envoies ý

I e viilrotm no et lUuiIredese et aieo l'.r e )e s l r,rirs îran vusra
tiaieyez su a saent et ou Vus flaelle pOaversr la cam=r tou frais liayéos. Toledlo le maS.BOss
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CHOSES ET AUTRES

'-Le premier engin à vapeur aux
etat8-Unis, fut construit à Schenectady,

on 1830.

"-Le sol de l'Egypte est encore la-
bouré par les mêmes charrues dont on
se Seryhit il y a 5,000 ans.

-L'île de Madagascar, conquise à la
Civlistio pa laFrance, a une superfi-

Cie égale à la France et à la Belgique
réunies.

-Le New'- York Sun nous apprend,
uedepuis le 1er janvier 1900, il y a ou

c4gèe dans le seul Etat de New-
Yorkèe

'-Un millionnaire du Michigan s'est
établi dans l'Ontario pour s'éviter de
P4Yor de trop lourdes taxes aux Etats-

,-On reconnait qu'un homme est un
Iln Cultivateur quand il n'a pas peur

des... cultures sarclées.

fa'--Pour bien réussir en agriculture il
fatêtre intelligent, instruit et %voir de

'esprit d'observation,

QUEL

Pour se guérir elles prennent plusieurs différents remèdes, surtout ceux qui
tendent à enrayer la diarrhée ordinaire.

En agissant ainsi elles perdent de vue le fait qu'elles n'ont pas élimiiné des intestins
les poisons qui ont causé la maladie.

Jlbbey's Effervescent Sait,
pris dès les premières phases de n'importe quelle maladie d'estomac et des intestins, les
débarrasse de ces substances empoisonnées et empêche et guérit toutes telles irrégularités.
Pris comme medicament ou comme breuvage, Abbey's Effervescent Salt, est meilleur et
plus hygiénique que n'importe quelle eau minérale et coûte moins cher.

Un pamphlet expliquant les nombreux usages pour lesquels cette pré-paration sans égale peut servir
sera expédié franco par la poste aux personnes qui en feront la demande à Thae Abbey Effervescent
Salt Company, Limited, Montréal. . En vente chex tous les pharmaciens à 25e et 6oc la bouteille.

EST LE PRIX DU VIN DES
CARMES?'

C'est la question qui nous est poséets,ue les jours tant par correspondance
'lue de vive voix. Nous croyons donc
êltel agréables à un grand nombre en le
rllétant ici. A la bouteille, nous le ven-
dons 5 cen'ts, et ce prix est invaîleble.
Uhlet le même ; à nmoins de l'ac~heter à
la r
làOuzaine pour $8.00. On dira peut-

t 1 ue C'est un peu cher, mais quand
on a fait l'heureuse expérience de ses
lllerveiîllu résultats, on ne regrette

Psson argent, puisqu'on retrouve en
l'et(ur la santé, qlui est le plus grand de
tous les biens désirables.

LPrix du gros est connu de MM.
,es arcîhands ; toujours le Même pour

tQet invariablement le même par-
tout.

A. ToussAINT & CIE,
Agents Généraux pour le Dominion:

LA SANTE AVANT TOUT

Cesont les affections des voies respi-
r&tOireg qui comnpromettent Il plus la
Santé : c'est le Baume Rhumai seul qui
guérit Ces affections.

NOSVOUS METTONS EN GARDE
olr cette multitude de Pilules

-DISANT excellentes pour les0005e' faibles ou jeunes filles pâles.
4Plupart de ces Pilules ne valentrie' : elles peuvent même devenir dan-

gel.eu868 dans certains cas.
ObO8ne trouverez ce que vous cher.

lepI Santé et le bien être, QUE dansle ILULES fabriquées par le Dr Ed.bCorfl ayant pour noml : -PILULESCADINALES " du Dr El. Morin.

Cook's Gotton Root Compound
]Est employé avec Succès tous les miois

iat'Par au-dela, de 10000 feintsuees Sûr, effaesi -.tf Mesdames, desînan cidore phar.
liSéene ook'a Cotton Rooi Compound. N'en

e ooPsd'autres car tous les mélangspiue
lutttosont alangereux. Prix, o4. 1, 81.00

NiO 1 0 ; WO. 2.l10degrés lus fort, 3.Ili la boite.desm U envoyés sur réception du ?,rix et de
i,,ttrbrfflnv 30. The Coaok glmpmy.'

tir1 e2sotvendus et recommandés par
nsarIcÎý responsables an Canada,

mdeGale, 2128 Notre-Damwe Bireet. Pelontréal

LE TO R DU MONO Très jolie
iiEItto RD M N E publication

trnxctlfé0. 28pages petit in-folio. Trèsins-
li, vo, contient ds renseignements géogra-

1vos8 Précis; des études sérieuses sur les
s,~res Partiles du monde, leur fertilité, leursti;%a de rouctions, leur avenir. Des ques-

dit. li, ie t1 tique s le tout iné-
ri 0 titre : . 1lettre x ,lettres." des

&O es is de rapportant à des
' roie v t, oyage, etc. Abonne-

los,1 Ur érnor un an 28 francs ; six
ll.LD~ numéroe 53 centimes. Li-D - -79, Buevard Saint-Ger-

Nous donnons cette splendide camains A air. aux personnequivend.
riotselemnt2idossis.sd. paquets, deparfumns Ala violette,à
l'héliotrope et à la rose à 10 cents chacun. es odeurs sont delicatea. dêllcieu,e et durables et aen
fabriquées pour nous par la pluse élbre minulson de arfiuma de Canada. les paquets constnant lear
fu me sont ornée de beau x dessins de fleurs e t de feuilles dase toutes les tisllcates couieurs de lanmatr
qui les rendent onste peut plu s a nis.= Ecre t snus voux enverrolus le parum pssr la poste quand

envoyez.nous lac.
genteinous vous ex
ru pai pote. ceti
en cer pu. C'cela

etdlepiunouvcsu,

d'une gclsettpi.t
coup deforc et uceaux 1upor eIUcarabine est praiHOE P

UNE NOUJý ELLE GUERISON

OPÉRÉE PAR LES

PILULES
DLI l>t~

CARDINALES"P

Melle ADELINE BROUSSEAU, de Québec, Guérie (lu
(lu Mal de Rognons et FilseFémininepa

l'emploi de cette lieureuse préparation

Mademoiselle ADELINE BROUSSEAU,
dé Québ c, est une jeune personne qui est de
constitution faible. Longtemps elle eut à. souf-
frir d'une attaque de maladie dé Rognons
qu aggravait considérablement son état de

failesse naturel. Retenue loin de son travail,
Mademoiselle Br. usseSu pasqit alors ses jour.
nées d'une manière bien nmisérable, s'efforçant
à trouver le remède à sont mal,

Son médecin lui dit qu'elle pouvait essayer
les "PI LULES CARIINALES" duD
ËD. MoiN, qu'il les croyait propres à la sou-
lager.

Mademoiselle Brodissean suivit son conseil
et fut parfaitement guérie après quelques mois
d'usage de cette excellente prépatation.

Toutes les femmes et jeunes filles pâles et
faibles, souffrant d'Anémie, faiblesse générale,

perte d'appétit et de sommeil, débilité ner-
veuse, des maladies du retour de l'âge, du
Foie et des Rognons. etc , etc., devraient
prendre les 'oPILULES CARDINALES"
du DR En. MOIN ; elles lei, guérira infail.
liblement ; leur donnant une grande force et
une grande volonté.

NOTEZ BIEN CECI:
Il est parfaitement établi et clairement

prouvé que les " PILULES (JARDINALI'S"
du Dit En, MORi, sont d'une composition
bien différente de certains produits analogues
vendris dans le comicilces.

Exiger invariablement les - PI LULES
CARDINALES " du DR En. MORIN.

NE J AMAIS ACCEPTER aucunes autres
sortes.

1 boîte 50e, 6 boite $2.50,l envoyé franco par la poste sur récep-
tion du montant.

DR ED. MORMi & CIE., Québee.

A L'ENFANT MALADE
Si votre enfant est nerveux, s'il fait ses dents,

* S'il manque%de sommeil, s'il a la diarrhée-
donne-u "I>OIMOL"-ce calmant merveil.

lia leux des enfants!1 " IORteOL " pour l'enfant,
c'est la vie, la santé et le calme. PRIX: 25C.

__________IL FAUT DORMOL 111

CARABINE A AIR

b. LJavelosou &àcbevroins; tirer avec beaux.
Le exactitude _parfaite. Pour tirer les mole.
ezerrîses à la cible, elle estsasc éae, Chaque

teetéprouvrée avant de sortir aý la fabrique
- O _P -NY1 Boite Toents CAUai..

,~i~GRATIS - anfq
né d'une photographie. la vôtre
ou colle dun de vou amje,peinte

Z à la main, 3J z .1 pouces, sux
- chevalet, Valant 82, gratis aux

per*sones qui vendront ai de,'
salnes de boutons ornée d'une
Véritale image du sacré-Ceeur
de Jésuâ,de Ma rieou Ste'-Anane
à 10o chacun. Ecrivez et nous
voue expédirone les boutons par

la poste. Quand voue les aurez vendue, essvoyez.nooe
largent et noue vous enverrons franco par la poste, le
nisaillon de $2 copié de n'imsporte qtuelle photographie
que vous nous aurez envoyée. Nous vous retournerons
la photographie Intacte. ENAMEL PHOTO Co.,
Toronto.

ON DEMANDE à placer 33400
par Petit Montant à taux bas.

JEAN'CH. BRAZIER.

Bell Tel. M. 2784. 97, ST*JACOUES.

Le Passe-Temps
est une superbe revue musicale, avec texte et
musique qui parait tous les quinze Jours. Inté-
ressante et utile pour proteuseurs et élèves. 8
pages de texte et 16 pages de musique choisie ;
musique de piano, d'orgue, du violon, de man-
doline, duos, etc. Une magnifiq!ue prime est
donnée aux abonnés d'un an. kun vente par-
tout, 5 cents le numéro. Abonnoulent. $1.50
par année. S'adresser à J.-E. Bêlair, éditeur
58 rite Saint-Gabriel, Montréal.

o VENTION

CANADA
ET

ETRAN4GER

I BEAUDRY&BRW
1 07 RUE ST. JACoLrKs. JO'RA
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LE TOUR Du MONDE
Par L]E FASA-LT¯

Le recteur de la paroisse de Runwell (Essex) ayant
éprouvé quelque difficulté à se procurer un ionneur
de cloches, fut obligé de les sonner lui-même pendant
plusieurs mois. Trouvant la chose peu plaisante et
très fatiguante, il combina un sonneur automatique
qu'il parvint à faire fonctionner à l'aide du courant
électrique servant déjà à l'éclairage de l'église et du
presbytère. Après quelques tâtonnements, il réussit à
obtenir un fonctionnement très régulier de son appa-
reil.

Voilà certes une appplication curieuse et bien inat-
tendue de l'électricité.

L'amour de la science pousse parfois très loin ses
fidèles. Ainsi une jeune doctoresse en médecine, Miss
Peal Starr qui vient de mourir, avait, au mois d'avril
dernier, se sentant irrémédiablement perdue, com-
mencé une étude du mal dont elle était atteinte.

Le travail qu'elle laisse sur la terrible maladie
qu'elle avait d'ailleurs contractée au chevet d'une de
ses clientes, est considéré par les médecins comme
une grande découverte pour la science.

On a trouvé chez la jeune doctoresse une corres-
pondance volumineuse qui montre que tous les savants
de tous les pays s'intéressent vivement à la terrible
maladie qui a fini par terrasser celle qui essayait de la
combattre.

De l'autre côté de l'Océan, à ce qu'il parait, l'audace
des photographes amateurs ne connaît plus de bornes ;
on les fuit comme la peste ; ils sont la dixième plaie
d'Amérique.

On raconte que l'un d'eux avait photographié Mme
Œlrichs en la suivant jusque sur l'escalier de sa mai-
son et en se plaçant tranquillement à quatre pas d'elle.
Mais le mari étant survenu à propos, furieux, il
envoya d'un vigoureux coup de poing l'appareil rouler
au loin.

Enfin les tribunaux sont même obligés d'intervenir.
Une " professionnal beautry " de Rochester, Mlle
Robertson, avait été ainsi photographiée subreptice-
ment et une maison de farines avait reproduit sa pho-
tographie sur ses affiches sans la moindre autorisation.
Le tribunal a condamné la maison à quinze mille
dollars de dommages et intérêts.

Il est, de par le monde, une ville où la musique
règne en maîtresse souveraine et où les habitants,
quoique leurs mœurs n'en soient pas pour cela plus
douces, ne sauraient se passer de pianos.

Destro-c'est le nom de cette cité musicale-est
chef-lieu du district de Santa-Catarina, au Brésil. Et
voici l'opinion d'un originaire du pays :

" Le sentiment musical est très développé dans tout
le Brésil. Dans notre ville, Qui compte à peine quinze
mille habitantb, d'une fortune plutôt médiocre, il y a
trois cents pianos et sept sociétés orphéoniques, dont
deux militaires, formées par les officiers et soldats des
deux bataillons de troupes, infanterie et artillerie, qui
tiennent garnison dans notre ville.

" Les trois faubourgs de notre ville entretiennent
en outre six sociétés musicales, deux pour chacun
d'eux."

Qui ne voudrait vivre à Destro i

... Et les paris s'engageaient toujours.
En Amérique la fièvre électorale qui sévit en ce

moment devient, chaque jour, plus intense. On ne
parle à cette heure que -de ce M. Richard Croker,
chef du tammany hall qui a parié $20,000 contre

850,000, avec M. Louis Wormser, que M. Byran
serait élu président.

M. Croker prédit une majorité de 80,000 voix à
New-York pour le candidat démocrate.

Ce pari est le plus considérable qui ait été encore
engagé.

Et M. Croker. tout en ayant la réputation d'un
plongeur " aussi bien aux Etats-Unis que sur les

champs de course d'Angleterre ne se risque pas à la
légère, on le sait. Néanmoins, il paraît que, lors de
l'élection du gouverneur de New-York, il se trompa
lourdement, et que la victoire de M. Roosevelt lui
coûta $50,000. M. Byran lui fera-t-il rattraper ce
qu'il perdit sur M. van Wyck i

New-York possède un chien nommé Jip qui vaut
son pesant d'or.

Tous les jours on peut le voir soit dans Fifth ave-
nue, soit aux abords de Madison square, car Jip con-
naît très bien les endroits élégants où passent de pré-
férence ceux qui donnent. Jip est un chien mendiant,
sur son dos uue petite caisse de bois, bien assujettie
par des courroies, porte l'inscription suivante :

" Donnez-moi pour les pauvres petits malades de
Children's hospital."

En sept années cet honnête chien a rapporté à l'hô-
pital plus de vingt-cinq mille dollars.

Chaque samedi, il se rend dans une des principales
banques de Broadway et gratte à la porte du caissier.
Celui-ci prend le contenu de la caisse, inscrit la somme
sur ses livres et en établit un reçu en règle qu'il remet
dans la boîte. Puis, le dévoué Jip, d'un bond, court
à l'hôpital des enfants rapporter le témoignage hebdo-
madaire de son intelligence et de son zèle.

Saviez-vous que deux savants, les professeurs Des-
grez et Balthazar, travaillaient dans l'ombre, depuis
de longues années, pour trouver le moyen de régé-
nérer l'air que la respiration a vicié et de lui resti-
tuer son oxygène ?

En tous cas, réjouissez-vous. Leurs recherches
viennent d'aboutir et le résultat en a été communiqué
à l'Académie des Sciences.

C'est par la décomposition du bioxyde de sodium
que l'air vicié est régénéré ; cette substance dégage
de l'oxygène et, d'autre part, le sodium absorbe
l'acide carbonique provenant de la respiration.

Ajoutons que l'appareil dans lequel se fait la réac-
tion chimique s'adapte à une veste scaphandre qu.
permettra aux mineurs, aux puisatiers, aux pompiersi
à tous ceux enfin qui travaillent dans un milieu irres'
pirable, d'y stationner pendant une heure sans dan-
ger.

On pense déjà à utiliser la précieuse découverte
des deux savants dans la navigation sous-marine.

Un des privilèges de l'époque charmante où nous
vivons est de tout pouvoir fabriquer-même le bœuf
nature I

Il ne faut donc pas vous étonner. si voyageant au
pays des Ramsès et ayant la fantaisie de rapporter,
comme souvenir, une momie, vous vous apercevez une
fois revenue dans notre moderne occident que votre
momie est une fausse momie toute neuve.

C'est d'ailleurs l'aventure qui vient d'arriver à un
brave Anglais de Manchester. Il eut le tort, lui, de
s'émouvoir et de se fâcher.
r%De passage au Caire, ce brave Anglais de Man-
chester ayant marchandé une momie très bien con-
servée et ficelée comme il convient, l'acheta.

Malheureusement, il ne fut pas longtemps satisfait
de son acquisition, les bandelettes étaient trop pro-
pres, trop solides. Un soupçon lui vint.

Alors laissant au Caire sa momie, il ne prit qu'un
petit morceau des bandelettes, et de retour chez lui,
le fit examiner.

La toile des bandelettes était en toile d'Oxford.• Et
la momie venait directement d'Allemagne où il y a
une usine qui fabrique sur commande les antiquités les
plus diverses et des âges les plus reculés.

Les statisticiens sont sans pitié. L'un d'eux,
membre influent de la Société protectrice des animaux
de Berlin, vient de prouver-chiffres en mains, bien
entendu !-que ceux des peuples européens qui aiment
le plus les bêtes et possèdent le plus de Sociétés pro-
tectrices des animaux sont précisément les moins su-
jets à l'homicide.

En effet, sur urn million d'habitants en Angleterre
et en Irlande, on trouve six meurtrier ou assassins .
en Allemagne, onze ; en Belgique, quatorze ; en
France. seize ; en Autriche, vingt-tro s ; en Hongrie,
soixante sept ; en Espagne, quatre-vingt-trois, et
quatre-vingt-quinze en Italie.
. On n'ignore pas que c'est en Angleterre et en Ir-
lande que les animaux trouvent le plus d'égards, et
que les plus mauvais sentiments pour eux s'affichent
en Italie et en Espagne.

.Ce n'est pas seulement dans les pays européens, de
vieille civilisation, que les suicides se font de plus en
plus nombreux. Dans la jeune Amérique elle-même,
le même symptôme grave d'un état psychologique ou
social mal équilibré se manifeste avec intensité.

Un journal américain a relevé, depuis 1870, pour
quatorze grandes cités américaines, un nombre total
de 28,563 suicides.

Or, pour 200,000 habitants, tandis qu'en 1870 on ne
comptait que 8,7 suicides ; en 1880, on en comptait
11,4 ; en 1890, 13,8 et en 1895, 18,3. Depuis, la pro-
gression a été la suivante :

1896 ......... 18,8
1897 .. ....... 19,6
1898 ......... 20,5
1899 ......... 18,7

Les villes de New-York et de Chicago fournissent
les plus grands contingents de suicides :

1870-79..........
1880-89..........
1890-99..........

1,369 461
2,063 1,066
3,508 3,132

L'empereur Guillaume promit, on s'en souvient,
dans un bel élan de générosité et d'humanité une ré-
compense de mille taëls en argent pour chaque Euro-
péen qui serait sauvé de Pékin.

Or, 800 ayant été délivrés, c'est une somme de
$888,000, ni plus ni moins, que l'empereur d'Alle
magne doit aujourd'hui. Il compte prendre cela OUI'
sa cassette personnelle.

La liste civile de Guillaume Il est de 18 millions
Quant aux trents châteaux qu'il possède, ceux-ci li
rapportent annuellement 12 ou 14,millions.

De tous les souverains le plus riche est, certes, le
tsar, dont la liste civile est de 26 millions et dont le
vastes propriétés qu'il possède dans l'empire russe lIi
rapportent un revenu annuel d'environ 80 millions.

Les domaines du sultan lui assurent une rente Va-
riant, selon les années, entre 20 et 25 millions, à la
quelle il convient d'ajouter 20 millions que lui paielt
ses sujets.

Le roi Victor-Emmanuel a hérité de son père iln
somme de 125 millions entièrement placée à l'étran'
ger. A son avènement, 15 millions lui ont été allOuéS
à titre de liste civile.

La reine Victoria touche 10 millions comme liste
civile et possède une fortune évaluée à plus de 600
millions ; l'empereur d'Autriche, $4,700,000 ; le roi
des Belges, 6 millions, et la reine de Hollande se co1-
tente très modestement de $260,000 de liste civile.



LX MONDE ILUT ~349

ANALYSES GRAPHOLOGIQUES ~ioi ,Ii'j 1 fhIIl
La graphologie n'est rien moins que

R'tvoijez une page ait moins de l'écritulrhtgrpiee 'm. A OVE
ntaturelle de la personne dont on veut con-

flaitre le caractère, avec sa signature, c'est-

à-dire que cette écriture soit prise dans 295 Rue____ ___ ____ ___ __

Une lettre que la personne a tracée, sans
Pouvoir se douter que cette lettreetdsii
ntée à une t-malyse ;il faudrait glmn EXPOSITION DES
9iue l'écriture ne soit pas une dictée, car-
dans ce cas la personne en écrivant changeM
sains s'en apercevoir le caractère intime deM
son écriture. MNou els l rh n ieJoignez à l'envoi cinq cents en timbres-i e l s N ar h n i e
Vo&te, et l'analyse paraîtra suivant l'ordre-D'UT MNE 19 0_
de sa réception dans un prochain înméroDA T M E 10
dlu jourstal.Nuvats

Adressez toutes communications concer- etLes importations de Hautes Nue té,l'Etalage
fiant ce sujet comme suit :Graphologie, -e le Bon Bout qui a présidé dans les détails donnera *
LE MONDE ILLUSTRÉ, .42, Place .Tacques- = un nouveau prestige cet automneE
Gsrtier, Montréal.-

Si l'on désire une réponse détaillée par.IJ OI
lettre~A patcuireU VREse a omed

3,0 cents en mandat ou bon de poste. L'avantage d'acheter et vendre pour Argent Camp- I
RÉPONSES AUX CORRIESPONDANTS - tant seulement est une arme puissante dans le succès M

de notre commerce. C'est ce qui explique la modicité
Blanche Mlj.-Votre réponse paraîtra a eno

su eivant l'ordre de réception ; les pre-= d o prix.
raiiers arrivés, les premiers servis. L'é- M
eTlture anglaise ne fait pas de différenc. Eto:ffes à Robes et à Costumes, Camails Hair _

Louise.-J'ai reçu votre lettre sans la Carreauté, Cheviot, Serge Légère et
Contribution réglementaire. En vous con-E Pesante, Drap Amazone, Véonna,
formant aux règles établies, votre réponse * e tofie Home ,
Paraîtra suivant l'ordre de réception.a- EtfeM me

-llsita X X A. - Goûts aristrocr- Shoodah,
tiques ; amour des honneurs ; orgueil Dans toutes les nuances en vogue.-Ces nouveautés seront apîn-é I
'16 supériorité (position ou talent) ; am- Eciées. Nous contrôlons plusieurs dessins uniques.
bition ; obstination douce ; absence de Nous avons les GARNITURES qui conviennent à ces mar
goût artistique ; petites prétentions ; - chandibes. Appliques, Nouveau Braid, Net Pailletté, c-e sont les
dé6fiance ; vous voyez le mauvais côté hautes nouveautés de la saison,.
dles choses ; caractère jeune et naf
vivacité ; imagination trop forte cau-V I3E ~ D I
5sut parfois exaltation et conf usion d'i- Cette marchandise sera de mode cette année. Pas un magasin
dées ; extravagance ; originalité -, 6co- à Montréal n'a un meilleur choix de VELVETEEN que LE
'Omis ; délicatesse d'esprit . nature ai- L01UVRE surtout dans les valeurs de 25e, 35e et 500.
mIante sensible et dévouée ; mais la Soies Japonaises,couleurs Taffetas, Car reautées et Brochées 23
tete mène, le coeur et lui fait cein Importations hiienses.
mlettre des actes égoïstes ; franchise; Soie Noire, gros grain, une valeur toute spéciale à 590.

e * Soies- Electrice (Peau> couleurs et noire, une valeur de 650
absence de caprice et de versatilité , por5-
goûts singuliers, différents des autres - patu n 5 oirs très pesants, trois valeurs spéciales à 500, 75o
organisation équilibrée entre la séche- = t$-O
'eue, la froideur et le sensualisme. stnDcespuiusvlusséils

Si&ka.-Certainement que j'analyse = o Sati eruiesns, psurses spéciale.e nba rx
l'écriture dont voua parlez. je re- NoSoeisnsotpsuraésenvlretnbspix E
tournle toujours les manuscrits sur de. CC-NTI E T I *ý
mande, lorsque l'affranchissement en est l
Payé. Je vois que vous avez toutes les LE LOUVRE se surpassera cette saison-ci dans ces vêtements

orgeil qu exstnt oruei U dont la grande partie est importée spécialement pour notre
différents oruisqieitclientèle.
de comîparaison ; orgueil excentrique ;*
Pose ; goûts aristocratiques ; amour des

honneurs; caractère impétueux ; nature __COLLERETTES, MANTEAUXe COSTUMES,
d'ardeur ; agressivité ; ou en terme yul - JUPES, JUPONS, BLOUSES,
ti"n ; Originalité et esprit romanesque, d'OPERA, la grande vogue du jour
aventureux, enthousiaste, ce qui vousPoet trvilne;auestsI
fait Uncaractère très complexe ; sans-~ Attendez-vous bientôt à une ovation extraordinaire dans notre
gênie; amour du confortable ; ordre, ; A O DO E
proet jugmetaailnt ; ceran t ar- SA OEEO E
ellte ; dvoemen t t sai eransibilt = Pour du Chic, du Distingué, des Bonnes V'aleurs, c'est encore
tifatie aéomtio et déda iin etut ;éL
tusais hélas 1la tête discrète et peu coin- 1  '1
bassesse. criniv etO UVmi

d.baeta -Nature Nritv e ii . TOUSIONANT, Propriétaire
de;Plutôt rude que douce ; entête-

tuent ;orgueil excentrique; pose; désir * 9 u iL u e i, M n r a
'i'irl'attention par l'étrangeté , pe- 2 5 R e S La r n ,Mte l

tit égoïsme ; constance ;, ambition e0

P"rmptitude; ordre ; franchise ; ouver UMMIIWII

titre d'âme ; sensualité ; minutie ; pru-
dence ; réflexion ; réalisatrice ; absence
de goût artistique et de délicatesse
grande économie ; grande imagination
manque de persévérance finale.

Fadette.-Vous avez ajouté le nom au
bas de la lettre ; ce n'est pas le nom que
je tiens à voir, c'est la signature. Rout-
tinière, suivant toujours la même direc-
tion ; amour du convenu ; naïveté ; na-
ture douce ; sensible ; aimante et cares-
sante ; quelques petites promptitudes;
aime à conduire, à dominer, mais plus
en pensée qu'en actions ; écononmie
franchise ; dédain de toute bassesse
esprit romanesque et aventurier ; orgueil
excentrique ; prétention ; ordre ; mi-
nutieuse ; exaltation qui nuit à la clarté
du jugement ; ténacité ; caractère ré-
gulier ; absence de caprices ; esprit d'i-
nitiative et de progrès ; nature pour la-
quelle toute petite affaire est chose
grave ; aime à plaire.

Paulette.-Très grande vivacité ; es-
prit dominateur, mais seulement qu'en
Pensée ; aime à se mettre en évidence,
à se faire remarquer ; pose ; sensibilité;
amour ; équité ; justice ; agressivité
esprit rétrograde ; jugement sain ; ima-
gination pondérée ; inégalité d'humeur
et changement de résolutions ; esprit
d'accaparement ; voit toutes les choses
en noir ;ténacité, tout en étant pas
d'un égoïsme dur, vous êtes très peu dis-
posée à faire le bonheur des autres avant
le vôtre ; cependant vous aimez à pro-
téger le faible ; volonté forte ; ruses;
finesse ; eFprit subtile ; saisissant bien
toutes les choses ; absïence de faste et
aversion de l'étiquette.

(Voir Page 3.50)

INSTITUT DU DR W. LYONS-
GAUTHIER

No 327, rue Saint-Denis, Montréal,
pour le traitement des maladies des
yeux, du nez, de la gorge et des oreil-
les. Guérison du catarrhe. Télp. Bell,
Est, 708.

Consultations gratuites.

U1NE RICHE DEOOU VERTE
Le " VIN MOIN CILÉSO-1'HATES " offre

aux malades souffrant de la Bronchite,
Asthme, Grippe, Catarrhe, Pneumonie,
etc., de toute maladie de la Gorge ou
des Poumons, une guérison complète
et permanente. Ce tonique a sauvé un
millier dont les jours étaient comptés.
Faites usage de cette préparation et
vous vous convaincrez par vous-même
de sa supériorité. EN VENTE PAR-
TOUT. _______

ON VOUS REPONDRA
Demandez à qui vous voudrez si le

Baume Rhumal n'est pas le remède par
excellence contre les affections de la
gorge et des poumons.

QIIIRIT LE~ REUE El UJOIJR
Prenez les LAXATIVEc BROMO QUIsNINE TA-

aLETs. Tout pharmacien vouer emettms votre
argent ai elles ne guèt-issent pas. 26 cts. La
Ignature Bl. W. ,Orove's. sur chaque boite.

Avant. Après Phosphatine de bcd.L
LeGrand Remède Anglais

"Y e Ven-du et recommandé par tous
les aPharmaciens au Caniada. Seuli
emède sûr connu. Sie paquets

r laissant sûilremuent to utesf Oames
de faiblesse sexuelle, tous effets d'abus ou d'ex-
cès, dépression mentale, abus du tabse, de l'opium
ou des stimulants. Ev-voyê sur réception du prix,

= nquet, 81.00, six, 45.00. Un roms plaira, sir
-vu.Pamplets gratist. n' importe quelle

ades.The Wood Compny, Windsor, Ont
B.-19. Mollele, 2128 Noire-Dame St reet MoutiéiI
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Mercede.-Matérialisme ; rien de su- le signe qui dit le cher moi d'abord, et
blime ; gourmandise ; simplicité ; obs- les autres ensuite ; sans gêne, sans cé-
tination ; ténacité ; enthousiasme ; ex- rémonie absence de goût artistique
travagance ; originalité ; vous cachez dédain de toutes prétentions mondai-
votre pensée ; rusée ; vous ne craignez nes ; cerveau plus déductif qu'intuitif
pas de dire un mensonge ; économie ;absence de toute versatilité et de a-
caractère très irrégulier ; orgueil de price baromêtre à sensation toujours
comparaison ; aime à imposer son idée ;le même ; douceur franchise ; probité
excitation ; confusions d'idées ; pru- très communicative ; crainte du qu'en
dence ; partialité. dira-t-on ; toujours sur le qui vive pour

Dolorès. - Petites prétentions vul- ne pas être trompée ; esprit régulier et
gaires ; affectation ; manque de grâce ;calme ; esprit de soumission ; quelques
exaltation ; défiance ; crainte de l'opi- idées de jalousie et ingratitude ; sensi-
nion publique ; originalité ; nature sen- bilité ; facile à influencer ordre pro.
suelle et caressante ; douceur ; retenue preté ; ténacité.
de, la pensée ; ténacité impatience ; Ami de A.-Esprit peu sobre dé-
idée confuse ; indécsion ; dé,ordre ; af- sordre d'imagination ; douceur indé-
fabilité ; bonté ; obstination douce cision confusion d'idée timidité
juste milieu entre économie et prodiga- orgueil extravagant ; pose ; excitation
lité ; nature peu spiritualiste ; la ,ature désordre ; nature personnelle ; viva-
domine l'esprit ; inconsistance ; nature cité volonté forte ; vous cachez votre
passant rapidement d'une idée à une pensée ; esprit de progrès.
autre, d'une résolution à une autre (Voir pag6 851)

Heureuse.-Orgueil de vous-même ;SEUL RECOURS
goûts de vie élevée et brillante ; dispo- Contre le rhume, il n'y a de recours
sition'a'esprit aristocratique vous avez efficace que le Bame Rhumid.

M~ M6llUIS SoIid6s GOMM6 16 fcr
dans leurs qualités durables, voilà ce que nous en-
ions. Tous nos meubles sont assemblés de la manire

la plus solide possible et sont finis par des pondsseurs
experts. Ainsi vous avez la certitude d'avoir des
meubles qui dureront toute une vie en achetant chz
nous.

RENJ.AUD, KING &PP1TTERSON,
652. rue Crapg. 2442r rue Ste-Catherine, - Montréal.

S1000 MONTRES EN OR
OFFERTES POUR PRESQUE RIEN

Nous venons de nous procurer un lot coqprunan'
mille belles montres ;t GOLDINE Les boit ivs ne
peuvent pas trp distingu s de ;eux en or soide a e
splendidenmouivement ariéricain à7 lierres. Chaque
montre est garantie et nous faisons toutes les ;paa
tiens gratuidéemejt pendent cinq ang ;

-NOTRE GRANDE OFFRE
Afin d'introduire nos Marchandise nous

enverrons une Montre par la poste à n'importe
quelle adresse an Canada ou aux Etat;s Unis
pour $ ;.48 seusent on envoyez-nomi 25 eté
et nous vo at enve-rons une montre votre bu-
reau d'xprv sv le plus rapproch, eu vous
pourriz l'examiner, et ai elle v-ous conient,
payez à l'agent d'express la balance $4.23, et
pren s z la montre mentionnez ai c'est une
monro de Daine ou de Monsieur, que rous
voulez avoir si vous envoyez l- plein montant

avec voire comande, vous recevrez une belte chalne de montre gatuitenent.
Envoyez sarge t par lettre esregistre ou mandai-poste. Nousprenons des timbres
Coupez cette annonce ou mentionnez Le Monde einatrc en envoyant

votre commaxide. Adresse-

The Standard Silverware Co.
246 rue St-Ja.cque , Montréal, Can.

Avec le Temps Frais
LES MARCHANDISES D'AUTOMNE

> LES MODES NOUVELLES . . . .

C'EST CE QUE LE

GRAND MAGASIN DE L'OUEST
exhibe à ses clients dans le NOUVEAU GRAND SALON appro-
prié à la CONFECTION. Pour faire venir la clientèle, de
belles phrases ne suffisent pas, il faut des BARGAINS dans ces
NOUVEAUTES. La liste suivante qui n'inclut que quelques
lignes, sera un avant-goût de ce que nous ferons pour vous
dans tus les divers départements.

Venez voir nos jolis habillements pour enfants, aussi habillements garnis,
valant ailleurs $3.75, au Grand Magasin de l'Ouest
$2.25, $2.00 et.................................... $

> Crépons de soie noire et nuance, riche marchandise, depuis 50c
> $3.00 à ................. .................... 5 e

Franges de soie noire, depuis $1.50 à 15c

M irets frangés, depuis 40e à.............................. ..... 6 c
Mirets sur chiffon avec paillettes, depuis $2.00 à ... .1Oc

Boas en plumes noires et de couleurs, depuis $7.00 à............. 15c

Dernière création dans les manteaux. Voyez nos vitrines,
depuis $18.00 à......................... ......
Manteaux d'enfants, un très grand assortiment.

Le plus grand choix d'étoffes à robes qui puisse se montrer.
Jupes de robes, dernier genre, depuis $7.00 à ............. .... 75c

Grande ouverture de notre département pour costumes et lingerie;
inutile de dire que nous n'avons rien d'ancien.
Costumes depuis $18.00à............................... , OO

Velours pluchés en soie, depuis 50c à .C......................... 25c
Tous de nuances choisies.

Laine Fingering, Laine Saxony, Laine Berlin, Laine Shetland, Laine
Baldwin. Nos prix sont les plus bas. Le choix de nuance est considérable.

Couvertes en laine, pour lit double, depuis $10.00 à $2."OO la paire.

Couvertes grises, depuis $3.00 à............................... 7 5C

Corps et Caleçons en laine, depuis St.00 à..................... uOc

Flanellettes Françaises, pour robes, ce qu'il y a de plus chic, patron
de fantaisie, depuis 17e à .....................

Matinées indienne, matinées soie, matinées en laine, depuis $3.50à 5c
Grand choix de robes de matin, indienne. laine, depuis $3.00 à... 7C5C

Mères de familles, faites votre choix dans les Bas, les plus belles valeurs
qui puissent se montrer.

Corsets-Corsets depuis 21c à...... .................... $1.25
Gants de Kid, avec dessus brodés, valant $1.25 pour ....... 59

S. A. LAROSE
Propriétaire des

GRANDS MAGASINS DE L'OUEST
2263. 2265 et 2267

Rue Notre-Dame, Coin Aqueduc
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IIOUSE
Square Plhilippe

Les nouvelles Marchandises pour
l'Automne arrivent tous les jours.

Venez voir ou écrivez pour des
échantillons.

Ir MM mm"""

Nous apportons une attention spéciale aux commandes
par la malle.

HENRY MORGAN & 00.
MONTREA4L

PQis, mais assez bon.-Caractère
noble ; dédain de toute bassesse ; dé-
voulemnt désintéressé ; haute estime
de vous-même ; amour du confortable
exaltation ; sensibilité ; matérialisme
bnté ; affabilité ; reconnaissance ; sin-

; vivacité ; volonté forte ; ordre
eté aptitude mathématique ; di-
a tie ; sensualité ; politesse ; sim-

licité ; esprit rétrograde ; préjugés ;
luité sécheresse ; caractère complexe

e al ; retenue de la pensée ; pru-

4 floureuse des arts.-Ecriture remar-quable indiquant la logique poussée
ue au sophisme ; formation d'idées
; imagination calme ; sang-froid

genent sain, clair et précis ; esprit
rérgrade ; absence d'orgueil ; poli-

; dédain de toutes prétentions
plicité ; esprit sobre ; goûts artis-

ques 1 nature dévouée ; sensualisteauaour de la clarté ; tient à être compris

titudeon ; économie ; diplomatie ; ap-
eMnathématique ; caractère inégal ;

d lution changeante ; développement
a volonté sans excès ; désordre ;
rudence ; voit toujours les choses en

Prime-sautier ; irréflexion ; indé-

ant. douceur ; coeur sensible et ai-

-Sensibilité débordante ; sur-
on ; idées confuses ; goûts de

e evée ; amour des honneurs ; bon
sensible ; toujours prêt à faire le

a1 8l son bonheur pour celui des
oi ténacité ; vivacité ; activité ;

tOn ; franchise ; ambition ; la
tl' empire sur votre coeur ; sympa-

communicatif ; vous voyez ton-
il e bon côté des choses ; impru-

eera B.-Originalité gra-
ti - ; exaltation ; goûts aristocra-

enthousiasme ; esprit roma-
4b et aventurier ; ténacité douce ;

i0 até .etenue de la pensée ; di-
tible d e ruse ; discrétion ; suscep-
taiO e ensonges ; orgueil de compa-
4at ; facile à être influencée ; ordre ;
ita dévouée ; quelques petites promp.
obpiI ; défiance ; crainte de l'opinion
Ilt s; vous voyez toujours les choses

uvais côté ; résolutions chan-done humeur inégale ; obstination
fougue, élan ; dédain de toutes

prétentions mondaines
amour.

j
; sensibilité et

Souris blanche.--Matérialisme ; prodi-
galité ; exaltation ; prudence ; tient à
être compris ; amour de la clarté ; mé-
lancolie ; tendance au découragement,
mais volonté assez forte pour surmonter
cet état d'âme ; extravagance ; origina-
lité ; indécision - douceur ; dévouement ;
sensibilité ; affabilité ; clémence grati-
tude ; esprit rétrograde ; désordre ; sen.
sualité ; orgueil de vous-même ; imagi-
nation surexcitée ; goûts du beau et des
arts.

Italienne R.-Pose ; désir d'être re-
marquée ; d'être admirée ; manque de
persistance finale ; sujette à la tristesse ;
portée au découragement, mais par un
effet de votre volonté, vous vous relevez;
nature dévouée, aimante et caressante ;
simplicité de manière ; goûts artis-
tiques ; prudence ; voit toutes les choses
en noir, et vous êtes portée à vous en
affliger ; économie , idée confuse ; en-
thousiasme ; excitation ; volonté faible
ordre ; franchise ; esprit de soumission
déductivité ; esprit de suite et attentif.

Muguet blanc. -Routinière ; banalité ;
prétention ; orgueil excentrique ; aime
à se distinguer par des toilettes extrava-
gantes ou autres choses ; défiance ; portée
à la jalousie ; susceptibilité ; sensibilité;
aimante ; égoïsme ; absence de promp-
titude ; douceur ; ordre ; soin des dé-
tails ; caractère encore jeune ; juge-
ment sain ; cependant l'imagination
trotte un peu.

La violette de S.-Défiance ; crainte
de l'opinion publique ; nature sensuelle
aime à paraître, à produire de l'effet
indécision ; douceur ; volonté forte
dédain de toutes cérémonies ; aversion
de l'étiquette ; retenue de la pensée ;
ruse ; caractère très irrégulier ; passant
rapidement d'une idée à une autre ; dé-
dain de toutes bassesses et des flatte-
ries ; promptitude ; agressive ; vous
retenez tous les bons sentiments de sen
sibilité et d'amour de votre coeur ; vous
tenez à être obéie ; à imposer vos idées ;
exaltation.

P. 0. N...

Professeur de graphologie.

(A suivre)

COLONIAL
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Nous vendrons
Hà Bon Marche!

A 1occasion de l'ouverture de notre

GR ANDE ___-__

HVonte d'AutomnsH
Nous avons décidé de vendre à meilleur marché que partout aileurs

et, pour cela, nous avons passé la faulx dans toute notre liste de prix.
C'est pourquoi nous

NOUS VENDRONS A BON MARCHE
on NOUS NE VENDRONS PAS DU TOUT

C'est ainsi que le Bon Marché sera organisé à
notre populaire maison sur toute la ligne:

Notre nouvel assortiment de Costumes de la dernière
mode et de ute confection est ce qu'il y a de plus parfait.

Nous excellons en cette ligne cette saison, non seulement
en coupe, en fini, mais surtout dans les genres d'étoffes,
qui diffèrent de tout ce qui s'est déjà exhibé au Canada.
Les voir, c'est les désirer. Nos prix sont bas et leur
valeur extra.

Nous avons à attirer Pattention sur ce département par-
ticulier; ceux qui sont déjà venu voir ce département en

> font des éloges, ceux qui viendront seront étonnés en
voyant l'énorme choix que nous offrons à dés bas prix
exceptionnels,. nous garantissons chaque article ou l'argent
est remise.

COUVERTES -. Voici le temps où cet article est à la
mode, inutile de vous dire que nous en avons de toutes
sortes, tous les magasins en ont, mais une chose que vous
graverez en votre mémoire et dont nous vous donnerons la
preuve, c'est que nulle part, vous ne les trouverez à aussi
bonnes conditions, à vous de vous en rendre compte en les
voyant.

SE R~G ES Bleu-marin et noires, haute qualité et
lE s plu de teintures les plus solides.

ROBES-De jolies Etofes à Robes noires, fleuries, des
dessins les plus nouveaux, sacrifiées au-dessous du prix
contant.

ARCAND FRERES, H
111, Rue St-Laurent.

Ce sera donc, durant toute la Saison d'Automne, une Grande Vente à
Bon Marché et vous devrez acheter à nos comptoirs ou bien payer 25 p. c. plus
cher que chez.. .

ARCAND F'RERES,
0 111, Rue St-Laurent, - - Coin Lagauchetiere

Une simple application de4

G COMM E Du Dr. Adam
GUERIT LE MAL DE DENTS
X«»::m s :EO Øema:. En vente dans toutes les Phamaoles
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La Cie de Montréal, pour la
guérison des ruptures, vous
guérira permanemment sans que
vous soyez obligé de porter une
bande. Peu importe l'ége ou la
cause.

M. CHARLES CARTRAND.

270 rue Sanguinet, employé de la Cie of
the Wood Milling. a été radicalement
guérie d'une hernie crurale qui le faisait
souffrir depuis 3 ans.

Informations données par correspon-
dances. Adressez :

129C, RUE RACHEL
(Coin Chambord).

MONTREAL.

Prenez les tramways de la rue Amherst.

P. S.-Les personnes qui ne peuvent pas
venir à Montréal peuvent suivre le
traitement à domicile avec le même
résultat.

Les dernières publications sur
cet endroit célèbre.

Le mystère de la Passion à
Oberammergau, traduit par
Mme E. Paris ................ .63

Le Judas d'Oberammergau.
Histoire du temps de la guerre des

Suédois, par Otto de Schaching. .20
,Guide pratique du voyageur

et du touriste à Oberam-
mergau et aux environs ..... . 30

Guide du Pèlerin et du tou-
riste aux représentations de la

Passion....... ................... .25

Cs Os Beanchemin & Fils
256 et 258 rue St. Paul,

MONTREAL.

CONSEIL D'AMISIpendant cette période de l'année si dansge-
reuse pour la santé des petite entants, serve-
S vouS du Petit Collier Iectique du Dr PougetI pur a dntiion LeCollier et "ue bouteille

e irop t cents. u vente dans toutes
les bonnes pharmacies ou envoyé franco sur

4 réception du prix.
INSTITUT DENTAIRE

FRANCO-AMERICAINEL 162, HUE ST-DUMIS
L -

HOTEL STJAMES
TEEO. LANCTOT. Prop.

vis-À-vis t Hôtel de premier ordre et
ET PRES neuf, Confort parfait et
DU C.P.R. prix populaires.

fleures de bureau Tel. Bell
9 h. P. m. à 6 h.: p. m. Main 39l

VICTOR ROY
ARoHITECTE a EVALUATEUR

Membre A. A. P. Q.

No. 146 Rue Saint-Jaoques

Un Bienfait_
Aux EtatsUnis, G. P

na RO ni 9ODl 1
pour le Beau Sexe

Demartigny, Maychester, N.H.
Poitrine parfaite

par les Poudres
urientales, le s
seules qui asurent
en 3 mois le déve-
loppement des for-
mes chez la femme
et guérièsent la

1r1dyspepsie et la ma-
ladi eu foie.

Prix : Une botte
* avec notice $100

S Six bottes, $5.00.
Dépôt g én ér a

pour la puissance

L. A. BERNARD,
1882 Rue Ste-Catherine, Montréal.

our le Traitement et la Guér isoa de

L'OBËSITÉ

DEPOSITAIRE POUR LE CANADA t

PHARMACIE LACHANCE
1594, RUE STE-CATHERINE. Montréal.

PRIX, $1 25 LA BOITE
iCxpedié franco par la malle sur réception

du montant.)

42~.2

Le directeur du journal.-Alors tu refuses d'épouser M. Laplume I
La fille dit directeur.- Mais non, au contraire.
Le directeur.-Je viens pourtant de le voir et il dit qu'il t'a écrit pour avoir ton con-

senulement, mais til ne lui as pas répond.
La fille du dlrecteur.-Que veux-tu! Il n'avait pas mis de timbre pour la réponse,

alors, je lui ai répondu par la Petite Poste.

pum :m:m:maga m:: :S :ma smee e eeee
641 rue St-André, Montréal, 15 Mai 1899.

LA CIE. CAFÉSANTÉ.
MI SSIEURS:

Mon enfant âgé de quatre
ans, était faible, nerveux et
pâle. Je lui fis boire du Café-
santé Fortier à ses repas et,
aujourd'hui,je suis heureux
de proclamer qu'il est en
parfaite santé, fort et vigou-
reux. Je considère que votre
Cafésanté Fortier, tout en
étant un breuvage délicieux

jja _o>17 est un tonique fortifiant, et
Snourrissant.

Votre bien dévoué, etc.,
OVIDE PARENT.

En vente par tous les pharmaciens et épiciers.
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REPROUVES
PREMIERE PARTIE

-Que le ciel en soit loué ! J'étais tout à fait trou-
blée par cette étrange absence.

-Et moi aussi, ma mère ; mais je suis encore plus
éuu par ses façons, maintenant qu'elle est revenue.
Mère, je vous ai demandé jusqu'à présent d'avoir con-
fiance en moi, dit Clément avec gravité. Eh bien ! je
viens à présent vous demander à mon tour de me con-
fier à vous. L'affaire dans laquelle Marguerite s'est
trouvée engagée ce soir est très pénible, si pénible en
effet, que je suis peu surpris de l'effet qu'elle a pro-
duit sur sa nature de sensitive. J'ai besoin que vous
alliez auprès d'elle, ma mère. J'ai besoin que vous
Consoliez ma pauvre Marguerite. Elle s'est enfermée
dans sa chambre, mais elle vous recevra sans aucun
doute. Allez auprès d'elle, chère mère, et tâchez de
la calmer pendant que je vais aller chercher un
Médecin

-Vous pensez donc qu'elle est malade, Clément ï
-Je ne sais pas, ma mère ; mais une émotion.

aussi violente que celle qu'elle a évidemment éprouvée
peut amener une fièvre célébrale. Je vals aller cher-
cher un médecin ".

Clément descendit rapidement dans le vestibule de
l'hôtel, tandis que sa mère se rendait auprès de Mar-
guerite. Il trouva l'hôtellier qui lui indiqua le méde-
cin le plus en vogue de Shorncliffe.

Fort heureusement M. Vincent le médecin, était
chez lui. Il reçut Clément d'une manière très cordiale,
tinit son chapeau sans occasionner un retard de cinq
liinutes, et retourna, en compagnie de l'amoureux de
Marguerite, à l'hôtel du Grand Cerf.

In C'est un cas de surexcitation mentale, dit Clé-
tuent. Il se peut qu'il n'y ait pas besoin de traitement,
niais je me trouverai plus rassuré quand vous aurez
vu la pauvre fille."

Clément conduisit M. Vincent dans le salon qui
était vide.

" Je vais aller voir comment miss Wilmot se
trouve actuellement," dit le caissier.

Le docteur fit à peine un mouvement perceptible en
etendant prononcer le nom de Wilmot. L'assassinat

de Joseph Wilmot avait été pendant assez longtemps
le sujet de conversation et de discussion pour les ha-
hitants de la ville de Shorncliffe, et ce nom familier
frappa les oreilles du docteur.

I Qu'est-ce que cela veut dire ? pensa M. Vincent.
Ce nom n'est pas si commun !

Clément se rendit à la chambre de sa mère et
frappa doucement à la porte. La veuve sortit bientôt
Pour venir à lui.

Comment est-elle à présent i demanda Clément.
-Je ne saurais vous le dire, ses façons m'ef'rayent.

1e est couchée sur son lit, aussi immobile qu'un
Cadavre et les yeux fixés sur le mur qui est en face
d'elle. Quand je lui parle, elle ne me répond pas
liême par un regard-; mais si je m'approche d'elle,
le frissonne et fait entendre un soupir long et fré-

aiuisant. Que veut dire tout ceci, Clémen i
-Dieu le sait, ma mère. Je ne puis que vous dire

qu'elle allait à un rendez-vous qui, certainement, était
fait Pour produire un immense effet sur son esprit.
Mais je n'avais pas idée que cet effet pourrait amener
Un semblable résultat. Le médecin peut-il venir i

-Oui ; il aurait mieux fait de venir tout d'a-

Clément retourna au salon, et y resta pendant queM. Vincent alla voir Marguerite. Le pauvre garçor
Croyait qu'il y avait déjà une heure que le médecir
6ueit sorti, tant l'angoisse de cette attente lui parut in
upportable.

A la fin cependant, le craquement des pas de
l'homme de science résonna dans le corridor. Clément
s'élança vers la porte, à sa rencontre.

" Eh bien ! " s'écria-t-il avec anxiété.
M. Vincent secoua la tête.
'' C'est un cas pour lequel mes services ne peuvent

être que d'un faible secours, dit-il. Cette jeune
femme souffre de quelque affection morale, qu'elle re-
fuse de faire connaître à ses amis. Si vous pouviez
l'amener à causer avec vous, ce serait, sans aucun
doute, une excellente chose pour elle. Si c'était une
personne ordinaire, elle pleurerait, et le soulagement
occasionné par les larmes produirait un excellent effet
sur son esprit. Mais notre malade est loin d'être une
personne ordinaire. Elle a une volonté très forte.

-Marguerite a une forte volonté ?... dit Clément
avec un regard surpris ; mais c'est la douceur même.

-- Très vraisemblablement, mais néanmoins elle a
une volonté de fer. Je l'ai suppliée de me parler, jus-
qu'à présent le son de sa voix eût un faible diagnostic
de son état ; mais j'aurais tout aussi bien fait de sup-
plier une statue. Elle ne faisait que secouer douce-
ment la tête, et jamais elle n'a voulu me regarder.
Cependant je vais vous envoyer un calmant, qu'il
aurait peut-être mieux valu lui faire prendre tout de
suite, et demain matin je verrai."

M. Vincent quitta le Grand-Cer f et Clément re-
tourna à la chambre de sa mère. Cette affectueuse
mère était prête à sympathiser avec toutes les inquié-
tudes oui affectaient son fils unique. Elle sortit de la
chambre de Marguerite pour rejoindre son fils.

" Est-elle toujours dans le même état, ma mère i
demanda-t-il.

-Oui, exactement le même, Voudriez-vous la voir i
-Oh ! oui."
Mistress Austin et son fils passèrent dans la chambre

voisine.
Marguerite était couchée tout habillée dans cette

robe boueuse qu'elle portait dans l'après-midi et qui
pendait d'un côté du lit. L'aspect sombre et sculptu-
ral de son visage remplit l'esprit de Clément d'une
épouvantable terreur. Il commença à craindre qu'elle
ne devînt folle. ,

Il s'assit sur une chaise auprès de son lit et la re-
garda pendant quelques moments en silence, tandis
que sa mère se tenait à ses côtés presque aussi in-
quiet que lui.

Le bras de Marguerite pendait nonchalemment,
aussi insensible dans son attitude que si déjà elle avait
appartenu à la mort. Clément prit cette main délicate
dans la sienne. Il s'était attendu à la trouver sèche et
brûlante de fièvre, mais à sa grande surprise elle était
froide comme un morceau de glace.

" Marguerite, dit-il d'une voix grave et sérieuse,
vous savez combien je vous ai tendrement aimée et
combien je vous aime ; vous savez combien mon bon-
heur dépend entièrement du vôtre ; alors vous ne
voudrez donc sûrement pas, ma bien-aimée, vous ne
refuserez pas... vous ne pouvez pas avoir la cruauté
de faire un secret de vos chagrins pour celui qui a si
bien le droit de les partager i Parlez-moi, ma chérie.
Songez aux souffrances que vous m'infligez par ce cruel
silence."

A la fin les yeux noirs de Marguerite perdirent un
peu de leur fixité et se tournèrent vers le visage de
Clément.

" "Ayez pitié de moi, dit la jeune fille d'une voix
L rauque et indistincte. Ayez pitié de moi, car j'ai be-
- soin de la miséricorde des hommes aussi bien que de

celle de Dieu. Ayez quelque compassion pour moi,

LES
Clément Austin, et laissez moi, je vous parlerai de
main.

-Vous me raconterez tout ce qui est arrivé ?
-Je vous parlerai demain, répondit Marguerite,

regardant son amant avec un visage pâle et rigide ;
mais laissez-moi maintenant, laissez-moi, ou je me
sauverai de cette chambre et loin de cette maison. Je
deviendrai folle si vous ne nie laissez pas seule."

Clément Austin se leva du siège qu'il occupait au
chevet de la malade.

" Je m'en vais, Marguerite, dit-il d'un ton froissé
mais je vous laisse le coeur bien gros. Je ne pensais
pas qu'il viendrait un temps où vous repousseriez
mon affection.

-Je vous parlerai demain," dit Marguerite pour la
troisième fois.

Elle parlait d'un ton étrange et machinal, comme si
c'eût été un discours préparé.

Clément resta debout la regardant encore pen-
dant un peu de temps ; mais il n'y eut de change-
ment ni dans son visage ni dans son attitude, et le
jeune homme s'éloigna lentement et tristement de
cette chambre.

"Je vous la confie, ma mère, dit-il. Je sais
quelle amie sûre et affectionnée elle a en vous ; je
la laisse à votre garde et à celle de la Providence.
Puisse le ciel avoir pitié d'elle et de moi

XLVII

AIiEU

Marguerite consentit à prendre le breuvage envoyé
par le médecin. Elle se soumit à la demande de mis-
tress Austin, mais elle semblait à peine comprendre
pourquoi ce médicament lui était offert. Elle était
semblable à un somnambule, dont le cerveau est peu-
plé par des êtres qu'on voit dans un rêve, et qui n'a
point conscience des réalités matérielles qui l'envi-
ronnent.

Le breuvage que M. Vincent avait donné comme
un calmant se trouva être un narcotique très violent
et, un quart d'heure après en avoir fait usage, Mar-
guerite tombait dans un profond sommeil.

Mistress Austin courut chez son fils pour lui porter
ces bonnes nouvelles.

" Je veillerai deux ou trois heures, Clément, pour
voir comment elle va, dit la veuve ; mais j'espère que
vous consentirez à vous coucher et à prendre un peu
de repos ; je sais que toutes ces émotions ont épuisé
vos forces.

-Non, ma mère, je n'éprouve aucune fatigue.
-Mais vous essayerez de prendre quelque repos,

ne fût-ce que pour me plaire i Voyez, cher enfant,
il est déjà près de minuit.

-Oui, si vous le désirez, ma mère, je vais me reti-
rer dans ma chambre," répondit vivement M. Austin.

Sa chambre était près de celles occupées par sa mère
et Marguerite, bien plus rapprochées que le salon. Il
souhaita le bonsoir à mistress Austin et la quitta ;
mais il n'avait point l'idée de se mettre au lit, ni même
d'essayer de dormir. Il entra dans sa chambre et se
promena de long en large ; il sortait dans le corridor
à chaque instant pour écouter à la porte de la chambre
de sa mère.

Il n'entendit rien. Un peu avant trois heures, mis.
tress Austin ouvrit la porte de sa chambre et trouva
son fils dans le corridor.

" Est-elle encore endormie, ma mère i demanda-t-il.

-Oui, et elle dort très tranquillement. Je vais me
coucher maintenant ; je vous en prie, Clément, tâchez
de dormir aussi pendant quelque temps.

-Oui, ma mère, je tâcherai."
Clément retourna dans sa chambre. Il était heu-

reux, car il pensait que ce sommeil apporterait quelque
soulagement au cerveau surexcité de Marguerite. Il
se mit au lit et s'endormit, car il était exténué par la
fatigue de la journée et l'inquiétude de la nuit. Le
pauvre Clément rêva qu'il rencontrait Marguerite Wil-
mot, par un beau clair de lune, dans le parc qui
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entourait Maudeley-Abbey, marchant avec un homme
mort dont le visage lui était étranger. C'était le der-
nier des rêves qu'il avait eus, tous plus ou moins gro-
tesques ou épouvantables, mais aucun n'était aussi ef-
frayant ni aussi distinct que celui ci. La fin de la vi-
sion éveilla Clément par un mouvement ; et il ouvrit
les yeux à la froide lueur de l'aube, qui semblait plus
particulièrement froide dans cette chambre de l'hôtel
du Grand-Cerf.

Clément ne perdit point de temps à sa toilette. Il
regarda sa montre, tout en s'habillant, et vit qu'il était
sept heures et demie du matin. Il était huit heures
moins un quart lorsqu'il quitta sa chambre, et alla à
celle de sa mère pour demander des nouvelles de Mar-
guerite. Il frappa doucement, mais il n'y eut point de
réponse ; alors, il essaya d'ouvrir le bouton de la
porte, et, trouvant qu'on ne l'avait point fermée à la
clef, il l'entr'ouvrit avec beaucoup de précaution et
entendit la respiration régulière de sa mère.

" Elle dort, la pauvre âme, se dit-il ; je ne veux
pas la déranger, car elle doit avoir besoin de repos
après avoir veillé la moitié de la nuit."

Clément referma la porte avec aussi peu de bruit
qu'il l'avait ouverte, puis il se dirigea doucement vers
le salon.

Il yavait un grand feu qui pétillait dans la grille
luisante ; et l'infatigable domestique, qui refusait de
croire à l'extinction des diligences et de la malle,
avait préparé le service du déjeuner qui avait un as-
pect glacial : des tasses bleues et blanches avec leur,
soucoupes sur une nappe d'un blanc de neige ; un pot
à crème en cristal taillé, qui semblait avoir été coupé
dans de la glace, et une fontaine à thé en cuivre du
dernier modèle et de la dernière élégance. Le service
du déjeuner s'adaptait harmonieusement à la saison
et il était calculé évidemment pour produire un vaste
grelottement chez les hôtes du Grand-Cerf.

Mais Clément Austin n'accorda pas même un
regard à la table préparée pour le déjeuner. Il s'é-
lança vers la fenêtre cintrée où Marguerite Wilmot
était assise, son châle jeté sur ses épaules, et son cha-
peau sur i ne chaise à côté d'elle.

" Marguerite ! s'écria Clément en s'approchant de
l'endroit où la fille de Joseph Wilmot était assise, ma
chère Marguerite, pourquoi vous êtes-vous levée si tôt
ce matin, vous qui avez tant besoin de repos ? "

La jeune fille se leva et regarda son prétendu avec
une expression de calme et de solennelle gravité ;
mais sa figure était aussi blanche qu'elle l'était la nuit
précédente, et ses lèvres tremblèrent un peu alors
qu'elle parla à Clément.

" J'ai dormi assez longtemps dit-elle d'une voix
grave et émue ; je me suis levée de bonne heure parce
que... parce que... je m'en vais."

Ses deux mains, qui étaient restées nonchalamment
cachées sous les franges de son châle, se levèrent alors
et se croisèrent dans un mouvement, convulsif ; mais
elle ne détacha pas un seul instant ses yeux du visage
de Clément, et son regard ne se troubla jamais en se
fixant sur lui.

" Vous vous en allez, Marguerite ? s'écria le cais-
sier ; vous partez... aujourd'hui... ce matin ?

-Oui, par le train de neuf heures et demie.
-Marguerite, il faut que vous soyez folle pour me

dire une chose pareille.
-Non, répondit doucement la jeune fille ; c'est là

ce qu'il y a'de plus étrange au milieu de tout... c'est
que je ne suis pas folle... Je pars, Clément... M. Aus-
tin... J'aurais désiré pouvoir éviter votre vue... J'avais
pensé à vous écrire pour vous dire...

-Pour me dire quoi, Marguerite I demanda Clé-
ment. Est-ce moi qui deviens fou, ou est-ce que ceci
est un rêve ?

-Ce n'est pas un rêve, M. Austin. Ma lettre n'au-
rait fait que vous dire la vérité. Je m'éloigne d'ici
parce que je ne puis jamais être votre femme.

-Vous ne pouvez jamais être ma femme, pour-
quoi... Marguerite 1...

-Je ne puis vous en dire la raison.
-Mais vous me la direz, Marguerite, s'écria Clé-

ment avec véhémence. Je n'accepterai pas une sen-
tence pareille sans savoir la raison qui vous la fait

prononcer ; je ne souffrirai pas qu'une barrière imagi-
naire vienne 'se placer entre vous et moi. Il y a un
mystère, il y a quelque mystification dans tout ceci,
Marguerite, quelque fantaisie féminine que quelques
mots d'explication calmeront... Marguerite, mon
amie !... pensez-vous que je consentirai aussi aisément
à vous perdre ?...

Marguerite regardait son prétendu avec des yeux
mélancoliques et sans larme.

" La destinée est plus forte que l'amour, Clé-
ment, dit-elle tristement. Je ne puis jamais être votre
femme !

-Pourquoi ?
-Pour un motif que vous ne devez jamais con-

naitre.
-Marguerite, je ne veux pas me soumettre...
-Vous devez vous soumettre, dit la jeune fille en

faisant un geste de la main comme pour réprimer les
paroles passionnées de son fiancé. Vous devez vous
soumettre, Clément. Cette vie semble bien cruelle
parfois, si cruelle que souvent, pendant un terrible
moment de sombre désespoir les cieux se dérobent à
nous, et que nous ne pouvons reconnaître la sagesse
éternelle qui dirige la main qui nous afflige. La vie
mie semble bien dure aujourd'hui, Clément. Ne cher-
chez pas à la rendre plus cruelle. Je suis une femme
bien malheureuse, et de toutes choses au inonde il n'y
a qu'une grâce que vous puissiez me faire. Laissez-moi
partir sans m'interroger, et que mon image soit effacée
à jamais de votre coeur quand je serai partie.

-Je ne consentirai jamais à vous laisser partir, ré-
pondit Clément d'un ton résolu. Vous m'appartenez
par le droit que m'a conféré votre promesse sacrée,
Marguerite. Ce n'est pas une folie de femme qui nous
séparera.

-Le ciel sait que ce n'est pas une folie de femme
qui nous sépare, Clément, répondit la jeune fille d'une
voix plaintive et émue.

-Qu'est-ce doac alors, Marguerite ?
-Je ne puis jamais vous le dire.
-Vous changerez d'idée.
-Jamais."
Elle le regardait et son visage pâle dénotait sa

froide résolution.
Clément se souvint de ce que le docteur avait dit

au sujet de la volonté de fer de la malade. Etait-il
possible que M. Vincent ait eu raison I Est-ce que la
douce résolution de cette jeune fille surmonterait la
véhémence passionnée de Clément i

" Qu'est-ce qui peut nous séparer, Marguerite I
s'écria M. Austin. Qu'est-ce ?... Vous avez vu M.
Dunbar hier ï "

La jeune fille frissonna, et sur son visage blème il y
eut une ombre livide qui ressemblait plus à la mort
que la blancheur de marbre qui l'avait précédée.

" Oui, dit Marguerite Wilmot après un silence.
J'ai été très-heureuse. J'ai pu nie faire recevoir dans
les salons de M. Dunbar.

-Et vous lui avez parlé
-Oui.
-Votre entrevue avec lui a-t-elle confirmé ou dis-

sipé vos soupçons ?... Croyez-vous encore que Henri
Dunbar a tué votre père ?

-Non, répondit résolument Marguerite, je ne le
crois pas.

-Vous ne le croyez pas î Alors le banquier vous a
convaincu de son innocence ?

-Je ne crois pas qu'Henri Dunbar ait assassiné
mon... mon malheureux père."

Il est impossible de décrire le ton d'angoisse avec
lequel Marguerite prononça ces derniers mots.
- " Mais il a dû transpirer quelque chose dans cette
entrevue à Maudeley-Abbey, Marguerite ? Henri
Dunbar vous a raconté quelque chose... peut-être au
sujet de votre père mort, quelque secret déshonorant
dont vous n'aviez jamais entendu parler auparavant,
et vous pensez que la honte de ce secret serait un
fardeau que je redouterais de porter ? Vous vous
trompez sur mon caractère, Marguerite, et vous êtes
une grande âme, et si le monde vous montrait au
doigt en disant : " La femme de Clément Austin est
la fille d'un voleur et d'un faussaire," je lui rendrais

mépris pour mépris, et je lui crierais bien haut que
j'aime et respecte ma femme pour ses vertus."

Pour la première fois de la matinée les yeux de
Marguerite devinrent humides, mais de sa tremblante
main elle essuya vivement les larmes qui s'amonce-
laient sous ses paupières.

" Vous êtes un brave coeur, Clément Austin, dit-
elle ; et je... je... je voudrais me sentir plus digne de
vous, vous êtes un brave coeur, mais vous êtes bien
cruel envers moi aujourd'hui. Ayez pitié de moi et
laissez-mt>i partir."

Elle tira une petite montre de sa ceinture et y
regarda l'heure. Alors, se rappelant subitement que
cette montre était un présent de Clément, elle déta-
cha la petite chaîne de son cou et les lui offrit toutes
deux.

" Vous m'avez donné ceci alors que je vous étais
destinée, M. Austin, je n'ai pas le droit de conserver
ce présent aujourd'hui."

Elle parlait très tristement ; mais le pauvre Clé-
ment n'était qu'un simple mortel. C'était un brave
homme ainsi que Marguerite l'avait déclaré : mai»
malheureusement les braves gens sont à même de se
laisser aller aux passions aussi bien que leurs infé-
rieurs en moralité.

Clément jeta le petit bijou de fabrication génevoise
sur le sol, et le réduisit à l'état d'atôme avec le talon
de sa botte.

" Vous êtes cruel et injuste, M. Austin, dit Mar-
guerite.

-Je suis un homme, miss Wilmot, répondit Clé-
ment avec amertume, et j'ai tous les sentiments d'un
homme. Quand la femme que j'ai aimée change et me
raconte froidement que son intention est de me briser
le ceur, sans daigner même me donner une raison
pour expliquer sa conduite, j'avoue que je ne suis po
assez homme du monde pour sourire poliment, et lui
dire que son désir sera le mien."

Le caissier se détourna de Marguerite et marcha de
long en large dans la chambre pendant quelques mi-
nutes. Il était dans une grande colère, mais le cbagril
se mêlait si bien à l'indignation dans son coeur, qu'il
pouvait difficilement savoir lequel de ces sentiments
parlait le plus haut. Peu à peu, cependant, le chagrin
se fondit dans son amour, et tous deux étaient trop
forts pour laisser place à la colére.

Clément Austin revint vers la fenêtre ; Marguerite
était encore debout à la même plac où il l'avait laissée,
mais elle avait mis son chapeau et ses gants et était
prête à quitter la maison.

" Marguerite, dit M. Austin, essayant de lui prendre
la main mais elle la retira, comme elle s'était éloignée
de lui la nuit dernière dans le corridor ; Marguerite,
une fois pour toute, écoutez-moi ! Je vous aime et je
crois que vous m'aimez. Si cela est vrai, nul obstacle
au monde ne pourra nous séparer tant que nous serons
vivants. Il n'y a qu'une raison qui me ferait vous lai$-
ser partir aujourd'hui.

-Quelle est cette raison i
-Dites-moi que j'ai été abusé par mon amour-

propre. J'ai douze ans de plus que vous, Marguerite.
et il n'y a rien de très attachant ni dans ma personne
ni dans ma position sociale. Dites que vous ne n'al-
niez pas; J'ai de l'orgueil, je ne m'attacherai pas à veO
pas informa pauperis. Si vous ne m'aimez pas, Mar-
gueurite, vous êtes libre de partir."

Marguerite inclina la tête et se dirigea lentemnst
vers la porte.

""Vous partez...
-Clément lui saisit violemment la main.
" Vous ne partirez pas ainsi, Marguerite Wilnlot'

s'écria-t-il avec chaleur, non pas ainsi ! Vous me par-
lerez ! vous nie parlerez franchement ! Vous me dire
la vérité ! Vous de m'aimez pas.

-Non, je ne vous aime pas.
-C'était une plaisanterie alors... une illusion... tont

était mensonge et tromperie depuis le commencemen0
jusqu'à la fin. Le sourire que je voyais sur vos lèvres
était donc une moquerie ; quand vous rougissiez, voe
rougeur était donc la rougeur simulée d'une coquette'
rie émérite. Toutes les tendres paroles que vous l'
vez dites, tout ce frémissement ému que j'entendei
quand vous parliez à voix basse, toutes les larmes 4



LK MONDE ILLUSTRE 115

je voyais dans vos yeux et qui me paraissaient si sin-
cères, tout... tout était donc faux, tout était une illu-
sion... une..."

La main puissante du jeune homme couvrit son
visage et on l'entendit sangloter. Marguerite le regar-
dait, mais ses yeux étaient sans larmes, ses lèvres se
Contractaient d'une façon convulsive, mais il n'y avait
point d'autre trace d'émotion dans son visage.

Pourquoi avez vous agi ainsi, Marguerite ? dit
Clément après un moment, et d'une voix qui montrait
tout le déchirement de son cœur. Pourquoi avez-vous
fait une chose aussi cruelle ?

-Je vous dirai pourquoi, répondit lentement la
jeune fille d'un ton délibéré ; je vous dirai pourquoi
et à vos yeux je serai tout à fait méprisable et ce sera
alors chose facile pour vous d'effacer à jamais mon
image de votre coeur. J'étais une pauvre fille désolée,
et pire encore que tout cela, car la tache de l'histoire
honteuse de mon père souille à tout jamais mon nom.
C'était beaucoup trop d'honneur, pour un être tel que
moi que de gagner l'amour d'un honnête homme, d'un
gentleman qui pouvait m'abriter contre tous les maux
de la vie en nie donnant un nom sans tache et un rang
honorable dans le monde. J'étais la fille d'un forçat
libéré, d'un réprouvé, et votre amour m'offrait la pers-
pective splendide de nia rédemption des sombres
abîmes de mépris et de misère dans lesquels je vivais.
Je n'étais qu'une faible mortelle, Clément Austin-;
qu'y avait-il dans mon sang pouvant m'inspirer de
généreux et de bons sentiments ou pour me donner la
force de résister à la tentation ? J'ai saisi au vol le
Seul bon regard de ma misérable existence ; je résolus
de gagner votre amour.

" Petit à petit je vous ai attiré jusqu'à ce que vous
''ayez offert d'être votre femme. C'était mon but et

mon unique soin. Je réussis, et pendant un temps je
ie réjouis de mon succès, et des avantages qui en ré-

sulteraient pour moi. Mais je crois que les natures
les plus mauvaises ont parfois un certain genre de
conscience ; la mienne s'est réveillée en moi cette
nuit, et j'ai résolu de vous épargner le malheur d'être
lui à une femme qui descend d'une race pareille à
celle qui m'a donné le jour.'

]Rien ne pouva t être plus insensible que la façon
dont Marguerite avait prononcé ce discours. Son ton
glacial n'avait jamais tremblé. Elle avait parlé lente.
raent, s'arrêtant à chaque phrase nouvelle. Mais elle
avait parlé comme une misérable créature dont le
ceur desséché était presque incapable d'éprouver une
émotion féminine.

Clément Austin la regardait avec une expression
vague et étonnée.

Oh ! bonté du ciel, s'écria-t-il à la fin. Comment
Croirai-je qu'il soit possible qu'un homme ait pu être
aussi cruellement trompé que je l'ai été par cette
femme !

-Je puis partir à présent, monsieur Austin i dit
Marguerite.

Oui, vous pouvez partir à présent... Vous qui
fûtes jadis la femme que j'aimais... vous, qui avez
Jeté ce charmant masque en qui j'avais cru, et m'avez
révélé le visage d'un squelette... vous qui avez sou-
levé le voile d'argent de mon imagination pour me
montrer l'horreur hideuse de la réalité. Partez,
Marguerite -Wilmot, et puisse le ciel vous pardon-
ner !

-Me pardonnez-vous, monsieur Austin ?
-Pas encore. Je prierai Dieu de me donner la

force nécessaire pour vous pardonner
Adieu, Clément."

" Un mot, miss Wilmot, s'écria M. Austin. Je
'ous ai beaucoup trop aimée dans le passé pour deve-
r indifférent à votre sort. Où allez-vous ?
-A Londres.
-A votre ancienne demeure, à Clapham I
-Oh !... non... non I...
-Avez-vous de l'argent... assez du moins pour vivre

quelque temps i
-Oui ; j'ai économisé quelque argent.
Si vous aviez besoin de quelque chose... me per-

mettriez-vous de vous venir en aide ?
-De grand coeur, monsieur Austin. Je ne suis pas

assez orgueilleuse pour ne pas accepter votre appui à
l'heure de ma détresse.

-Vous m'écrirez alors, chère mère, ou vous écrirez
à ma mère, si jamais vous avez besoin de quelque
chose. Je ne raconterai rien à ma mère de ce qui s'est
passé entre nous aujourd'hui ; excepté que nous nous
sommes quittés. Vous devez partir par le train de 9.30
heures, m'avez-vous dit, miss Wilmot ?

-Oui, M. Austiu.
-Je vais demander une voiture pour vous, en ce

cas. Cela vous fera gagner cinq minutes, et j'enverrai
un domestique à la station pour vous épargner tout
ennui au sujet de vos bagages."

Clément tira le cordon de sonnette et donna les
ordres en conséquence. Puis il salua gravement Mar-
guerite et lui souhaita le bonjour au moment où elle
quittait la chambre.

Et c'est ainsi que Marguerite Wilmot se sépara de
Clément Austin.

XLVIII

POURSUIVI PAR LE REMORDS

Pendant qu'Henri Dunbar était assis dans sa
chambre solitaire de Maudeley-Abbey, retenu prison-
nier par suite de la fracture de sa jambe, et attendant
avec impatience l'heure à laquelle il lui serait permis
de faire sa première promenade en se servant de bé-
quilles. lord Haugton et sa ravissante jeune femme se
faisaient promener tous deux sur les populeux boule-
vards de la capitale de la France.

Paris était d'une gaieté exceptionnelle au commen-
cement de cette nouvelle année, et le comte de
Haugton trouva les salons les plus aristocratiques du
faubourg Saint-Germain et les plus élégantes maisons
des Champs-Elysées ouvrant leurs portes toutes
grandes pour lui et sa charmante épouse. La plus
haute noblesse souhaitait la bienvenue à la délicieuse
comtesse, à la séduisante jeune Anglaise aux cheveux
dorés et flottants, et aux yeux comparables comme
nuance à une pensée. Souvent au milieu de la foule
brillante répandue dans une enfilade de splendides
appartements, au milieu des lumières et des magnifi-
cences, les pensées de Philippe Jocelyn erraient et ré-
trogradaient vers cette triste mansarde située dans
une cour près de Seven-Dials, cet antre triste et nu
où il avait travaillé pendant de si longues heures assis
devant son chevalet sans une espérance ou un but plus
ambiteux que de gagner du pain pour ne pas mourir
de faim.

Dés laquais, dont les livrées valaient un patrimoine
décent, venaient à lui, portant les vins les pius savou.
reux, qui brillaient comme des joyaux liquides, dans
des vases effilés de forme classique, portés sur des pla-
teaux anciens et massifs, grandes reliques 'd'un temps
disparu, façonnés par la main du génie pour rester
une merveille de tous les temps et de tous les âges.

L'air était saturée de l'odeur des plantes rares et
exotiques qui s'échappaient de leurs frêles et longues
pétales, qui se fanaient lentement dans cette atmos-
phère artificielle, et au milieu de tous ces diamants
qui resplendissaient aux lumières, le jeune comte vit
le beau visage de sa jeune femme qui rayonnait en se
fixant sur lui comme une étoile sous la voûte des
cieux.

Philippe Jocelyn essayait d'être heureux. Si jamais
homme eut des motifs de bonheur, c'était sûrement
lui, qui s'était élevé des plus profonds abîmes de la
misère sociale, au rang des êtres les plus privilégiés
de ce monde ; et pourtant il y avait des moments où
le jeune comte de Haughton eût été heureux si
toute cette splendeur et cette haute position n'eussent
été qu'un rêve long et fiévreux, la vision éblouissante
d'un cerveau dérangé ; une brillante illusion qui se
fond et disparaît à la froide lumière du matin.

Oui, il y avait de courtes intermittences de déses-
poir où Jocelyn s'écriait à haute voix :

" Oh, Dieu 1 si ce n'était qu'un rêve... si ce pou.
vait n'être qu'un rêve, combien je serais heureux de
revenir à mon ancienne existence, avec toutes ses
sordides misères ! "

Philippe Jocelyn pensait à toutes ces choses en par.
courant de long en large un charmant salon situé dans
les Champs-Elysées, et qui faisait partie de l'apparte-
ment qui avait été préparé pour lui et sa femme.

Telles étaient les sombres pensées qui poursuivaient
lord Haughton nuit et jour. Etranges fantaisies qui
remplissaient l'esprit d'un homme amoureux de sa
femme et pendant la lune de miel, d'un homme pour
qui tous les bonheurs de ce monde étaient nouveaux
et récents.

Qu'avait-il fait pour que la vie fût si malheureuse
pour lui I Philippe Jocelyn se faisait continuellement
cette question : qu'avait-il fait i Etait-ce sa faute si la
vie de sa première femme avait eu une fin aussi
étrange et aussi subite î Etait-il blâmable parce que
la destinée de cette malheureuse femme avait continué
jusqu'à présent à d'être un mystère i

Alors pourquoi était-il malheureux ? Ce n'était
jamais volontairement qu'il répondait à cette question
même dans ses pensées les plus secrètes. Pourtant il
semblait que dans les replis les plus cachés de son
esprit, il se trouvât une réponse à cette terrible ques-
tion, une réponse qui était brûlante dans son cerveau,
et qui y flamboyait à tout jamais en lettres de feu.

Il était malheureux parce qu'il avait commis un
grand crime, pour lequel il aurait pu être pris et con-
damné, comme terrible expiation, à mourir sur l'écha-
faud, niais un crime qui était encore plus terrible
parce qu'un autre était passible de la pénalité de cette
iniquit'é. Philippe Jocelyn avait souffert qu'un autre
homme, souffert, non, il l'avait poussé, à souiller son
âme du péché pour que le tentateur puisse satisfaire
sou désir égoïste.

Le souvenir de la nuit qui avait précédé le mariage
à l'église de Lisford était pour toujours présent à l'es-
prit de Philippe Jocelyn ; il s'éveillait souvent la nuit
en poussant un cri nerveux et perçant, tandis que des
gouttes de sueur froide perlaient sur son front. Il
essayait de vivre dans le présent, mais le passé était
plus réel dans son esprit que les événements du mo-
ment ; et peu à peu il devint plus abstrait jusqu'à ce
qu'à la fin les joyeux Parisiens commencèrent à re-
marquer les airs préoccupés et les regards mélanco-
liques du jeune Anglais. C'est alors (lue commença la
pire horreur d'une conscience coupable. Philippe
Jocelyn s'aperçut qu'on l'observait ; il s'aperçut que
la curiosité était déjà éveillée et que le vile scorpion
de la médisance se lèverait bientôt, rampant, impla-
cable pour demander sa malheureuse victime.

Le mari de Laure fut obligé de stïmuler une gaieté
qu'il n'éprouvait pas. Ce semblant de gaieté était
malheureusement faux et sans entrain, comme toutes
choses imitées. Mais Laure était un être trop impé-
tueux et trop candide pour découvrir ce sourire feint,
ce rire faux et peu harmonieux. Quand son époux
souriait, elle le croyait heureux ; quand il riait, elle
était convaincue qu'il s'amusait.

Ils s'était dirigés vers le Midi, du côté de Nice et de
Florence, et ils étaient revenus à Paris finir leur lune
de miel avant d'aller s'établir à Jocelyn's-Rock.

Jocelyn's-Rock, le comte de Haughton pensait à ce
lieu comme il aurait pu penser à quelque triste et
sombre maison qu'il aurait parcourue sous l'influence
d'un hideux cauchemar. Jocelyn's-Rock 1 Ce grand
amas de constructions, avec le bruit des chutes d'eau,
dont l'écho se fera tonjours entendre au travers des
panneaux de chêne des appartements.

Il était peu étrange que toutes ces pensées qui
l'assiégeaient, ces ombres noires qui obscurcissaient
toutes les joies de la vie, finissent par produire un
effet désastreux sur la santé de Philippe Jocelyn. Ses
forces déclinaient, comme les jours s'écoulaient, pour
lui très lentement, même dans cette capitale de la
France, dont les habitants semblent n'avoir rien à
faire qu'à s'amuser. La teinte olivâtre de son beau
visage se changea en une blancheur de cire, sur
laquelle à chaque émotion violente une vive rougeur
s'étendait, semblable à ces nuages qui rasent le sol, et
prennent leur teinte du soleil couchant. Cela était
étique et le brillant étrange de ses yeux noirs étaient
des symptômes qu'aucun médecin n'eût manquer d'in-
terpréter d'une façon défavorable ; mais Laure se
méprit sur le vermillon répandu sur la figure de son
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époux et crut que c'était les couleurs de la santé ; et
le nouvel éclat qui brillait dans ses yeux fut pour elle
l'expression du bonheur qu'il éprouvait. Jamais il
n'entra dans l'esprit de la jeune femme que ces signes
étaient de très dangereux indices précurseurs d'une
inévitable et perfide maladie.

Quand à Philippe Jocelyn, il ne se plaignait ja-
mais. Si après un temps de galop dans le bois de
Boulogne il sentait son coeur battre d'une vitesse
fébrile et la transpiration ardente qui inondait son
visage, il donnait peu d'attention à ces indices de
faiblesse. L'amoindrissement de ses forces n'avait
rien de sinistre pour lui, peu lui importait : c'était
peut-être la chose la plus heureuse qui pouvait lui ar-
river.

Le comte de Haughton garda le secret de ses sen-
sations, sur ce point comme sur tous les autres, et il
remplissait tous les devoirs de as position avec autant
d'assiduité que s'il eût été l'homme le plus heureux et
le plus fort de Paris. Il faisait tout ce qu'on lui
demandait de faire. Il montait à cheval et se prome-
nait en voiture avec sa femme au bois de Boulogne et
dans toutes les charmantes régions des environs ;
il flânait dans les magasins de la rue de la Paix et du
boulevard des Italiens, accompagnait Laure dans
toutes ses visites, et la suivait à l'Opéra. Il l'aimait
et éprouvait une sorte de joie à son bonheur, bien
que le poids dont son esprit était accablé ne fût ja-
mais moins lourd 'a porter, bien que l'ombre sombre
et triste qui le poursuivait sans relâche ne pQt être
chassée par rien.

Un matin Laure dit à son mari avec un rire joyeux:
Il Je vais encore faire de vous une victime, mais

vous allez me promettre d'être patient et de subir en-
core une fois mon caprice.

-Que désirez-vous de moi, ma chérie 'I
-J'ai besoin que vous me consacriez toute une

journée au Louvre. Je désire voir tous les tableaux,
les tableaux modernes surtout. Je me rappelle tous
les Rubens, car je les ai vus il y a trois ans pendant
mon séjour à Paris avec mon grand-père. Je préfère
les tableaux modernes, Phllippe, et j'ai besoin que
vous me renseigniez au sujet des artistes, et ce que je
dois admirer, et toutes choses de ce genre."

Lord Haughton n'avait jamais rien refusé à sa
femme, donc il accéda à sa demande, et Laure s'éloi.
gna pour courir à son cabinet de toilette comme une
jeune pensionnaire qui aurait supplié pour obtenir ut
jour de vacance et aurait gagné sa cause. Elle revini
au bout de dix minutes environ dans une toilette de!
plus fraîches, d'un bleu clair et doux comme un cie
de printemps, des gants gris perle, des bottines, uni
ombrelle et un chapeau qui semblaient avoir.été fait
de papillons azurés.

Philippe Jocelyn mit son chapeau.

C'était une délicieuse matinée du commencemen
de mars ; car le mois de mars à Paris est plus agréabl
que le mois de mai à Londres. Il eût été absurde d'a]
1er en voiture par une telle matinée, quand il n'y avai
que la place de la Concorde et les les Tuileries entr
la demeure de la comtesse et le but de sa course
aussi Laure prit le bras de son mari et marcha avec lu
à travers la vaste place et sous les nouveaux bour
geons des marronniers des Tuileries.

La besogne de Jocelyn n'était pas legère ce jour-l
car Laure aimait les tableaux, d'une façon superficiel]
et en amateur frivole, courant d'une toile à une autri
semblable à une chenille à l'esprit inconstant et qi
est charmée par les myriades de fleurs d'un parteri
sans fin.

Le comte de Haughton fut obligé de s'asseoir d
temps à autre sui les larges banquettes recouvertes
velours, car les battements fiévreux et précipités a
son cour se reproduisaient souvent et pour la pli
petite cause.

A la fin, Laure s'arrêta devant un tableau qu'elle d
préférer à tout ce qu'elle avait vu dans la galerie.

Philippe Jocelyn était assis au milieu du salon av
les spectateurs fatigués, lorsque la comtesse fit cet
découverte. Elle courut immédiatement à son ma
pour l'amener regarder ce tableau. C'était une tête
sune personne, extrêmement bien faite et très soign

par un artiste moderne, et lord Haughton approuva
languissamment le goût de sa femme.

" Oh 1 que je voudrais que vous pussiez vous pro-
curer une copie de ce tableau, Philippe, dit Laure d'un
air suppliant ; je voudrais tant en avoir une pour l'ac-
crocher aux murs de mon cabinet de toilette à Joce-
lyn's-Rock. Je me demande qui a peint cette char
mante figure ? "

Il y avait un jeune artiste qui travaillait avec ardeur
devant son chevalet, et qui copiait un grand sujet re-
ligieux qui se trouvait placé près de la toile tant ad-
mirée par Laure.

Le comte de Haughton demanda à ce jeune homme c
s'il connaissait le nom du peintre qui avait fait cette a
tête de jeune personne.

" Ah ! mais oui, monsieur, répondit le peintre avec
une politesse empressée, c'est l'oeuvre d'un de nies a
amis : un jeune Anglais, dont la réputation est presque
universelle à Paris.

-Et son nom, monsieur ?
-Il se nomme Kerstali, Frédérick Kerstall ; c'est -

le fils d'un vieux peintre qui se nomme aussi Kers- e
tall, et qui a eu une grande célébrité en Angleterre, il
y a bien des années.

-Kerstall ! s'écria Laure avec ardeur ; M. Kers-
tali. Mais c'est M. Kerstall qui a fait le portrait de
mon père ; je l'ai entendu dire et redire à mon grand-
père, et il l'a emporté en Italie, en promettant de le P
rapporter à son retour après un an ou deux d'étude ;

oh ! Philippe, que je. voudrais voir ce vieux M.
Kerstall, parce que, voyez-vous, il se peut qu'il ait b
conservé ce portrait jusqu'à ce jour, et j'aimerais tant
à avoir le portrait de mon père, alors'q'il était jeune,
et avant que les ennuis d'une longue vie l'aient c
changé," dit Laure avec une certaine tristesse.

Bientôt elle se retourna vers l'artiste français, et
lui demanda où demeurait M. Kerstaîl le père et s'il y
avait moyen de le voir.

Le peintre leva les épaules et contracta ses lèvres
d'un air méditatif.

r

IMais, madame, dit-il, ce M. Kerstall père, est
très vieux, et il y a longtemps qu'il a cessé de faire de
la peinture. On disait même qu'il était un peu en on-
fance, qn'il ne se souvenait pas des circonstances les
plus simples de sa vie. D'autres personnes affirment
que sa mémoire ne lui fait pas défaut complètement,
et qu'il critique encore très sévèrement les ouvrages."

a lie Français aurait continué encore plus longtemps
sur ce sujet, mais Laure était trop impatiente pour
être polie ;elle l'interrompit en lui demandant l'a-

dresse de Kerstall.
L'artiste sortit de sa poche une de ses cartes à lui

et y écrivit au crayon l'adresse demandée.
IlC'est de l'autre côté de l'eau, madame, dans la

rue Gaillon, au-dessus du bureau d'un journal, dit il

ten présentant la carte à Laure. Je ne crois pas que

tc

vous éprouviez de grande difficulté à trouver la mai-
e son.",

tLaure remercia l'artiste, prit le bras de son époux
et S'éloigna avec lui.

e - Je ne tiens pas à voir d'autres tableaux aujour-

', d'hui, Philippe, dit-elle, mais.., oh 1 que je voudrais
aque vous consentissiez à me conduire d'abord à l'atc-

lier de M. Kerstaîl ; vous mie ferez un ai grand plai-
sir, Philippe, en me répondant oui.
I. -Quand ai-je jamais répondu non à toutes choses

e0 que vous ayez cru devoir me demander. Laure ?
3, Nous allons nous rendre chez M. Ker8taîl immédiate-
i nient ai lnous le désirez. Mais pourquoi, chère amie,'

7e êtes-vous ai impatiente de voir ce vieux portrait de
votre père 'Z

le -Parcs que j'ai besoin de voir comment il était
16avant d'être allé aux Indes. J'ai besoin de voir ce

le qu'il était, jeune et beau, avant que le monde l'ait en-
LIs durci. Ah ! Philippe, depuis que noua noua sommes

connus et aimés, il me semble que je ne tiens et ne
lit pense à personne qu'à vous sur cette terre immense,*

Mais, avant ce moment, j'avais un très grand èha-
e grin au sujet de mon père. Je m'attendais à le trouver
,te si affectueux pour moi. J'avais échauffé tant de
tri choses sur l'espoir de son retour, je croyais que nous
de serions plus unis et plus chers l'un pour l'autre,
de comme jamais père et fille n'avait été j usque-là.
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